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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Résullals généraux d'observations sur la germi- 
nation et les premiers développements de divers Lis. Note de M. P. Dw- 
CHARTRE. 


« Les botanistes, encore en petit nombre, qui ont étudié la marche de 
la végétation et du développement dans le grand et beau genre des Lis 
(Lilium, Tourn.) n’ont guère, que je sache, porté leur attention sur la ger- 
mination de ces plantes ni sur la formation première de leur oignon ou 
bulbe. La cause en est certainement dans les difficultés, souvent insurmon- 
tables, qu’on éprouve pour se procurer les sujets de pareils recherches. 
Des circonstances favorables (1) m'ont permis de faire à cet égard des ob- 
servations, dont je me propose de publier ailleurs les résultats en détail, en 


(1) M. A. Rivière, jardinier-chef au Palais du Luxembourg; M. Max Leichtlin, dont le 
jardin situé à Baden-Baden renferme la plus riche collection de Lis qui existe aujourd’hui 
en Europe, et M. Krelage, horticulteur renommé de Haarlem, ont bien voulu mettre à ma 
disposition les sujéts de mes observations. Je ne puis les remercier trop vivement de leur 
obligeance. 
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accompagnant mes descriptions de figures destinées à en faciliter l’intelli- 
gence; mais, en attendant, je crois devoir signaler à l’Académie, sous une 
forme concise, les données générales qui découlent des études que j'ai 
faites et que j'ai pu étendre à sept espèces différentes. 

» I. Parmi les espèces qui composent le genre Lis, la germination et le 
développement sont rapides chez les unes, plus ou moins lents au contraire 
chez les autres. Les premières sont, en général, des plantes de proportions 
assez faibles, et qui fleurissent au bout de trois ou quatre années, quel- 
quefois même dès l'année au commencement de laquelle leurs graines ont 
germé; ces graines elles-mêmes n’ont besoin que de quelques semaines 
pour lever. Les Lilium tenuifolium, Fisch., et Thunbergianum, Roem. et Sch., 
appartiennent à cette catégorie. Les dernières sont des plantes de plus fortes 
proportions et à floraison notablement plus tardive on même trés-tardive : 
tel est, entre autres, le Lilium giganteum, Wall., qu’on voit fleurir au plus 
tôt six ou sept ans après le semis. Les graines des Lis de ceite seconde ca- 
tégorie lèvent rarement pendant l’année même du semis; le plus souvent 
elles ne lèvent qu’au bout d’une année où même parfois de deux années 
après qu’elles ont été confiées à la terre. 

» Il. Les Lis à germination et à croissance rapides produisent, la première 
année, trois ou quatre feuilles normales, outre la feuille séminale que forme 
le cotylédon de l'embryon considérablement accru; ceux à germination et 
à croissance plus lentes ne montrent hors du sol, pendant la même année, 
que leur feuille séminale; leur première feuille normale n'apparaît que 
la seconde année, et généralement elle reste unique pendant cette se- 
conde période végélative (L. giganteum, Wall. ; L. cordifolium, Thunb. ; 
L. Szovitzianum, Fisch. et Lall.; etc.); plus rarement la jeune plante dé- 
veloppe deux ou trois feuilles normales pendant la seconde année (L. au- 
ratum, Lind].). D’après un renseignement qui m’a été fourni par M. Max 
Leichtlin, il existe, sous ce rapport, un cas extrême chez les Lilium mona- 
delphum, Bieb., et L. Szovitzianum, du Caucase, chez lesquels, pendant la 
première période végétative, « le cotylédon ne se développe pas de ma- 
» nière à s'élever hors du sol, mais forme néanmoins une petite écaille. 

» III. Chez tous les Lis, la radicule de l'embryon se développe, dès la 
germination, en ùn pivot bien caractérisé; mais, par une particularité des 
plus remarquables, tandis que l’activité et même l'existence de ce pivot 
sont circonscrites dans l’espace de la première période végétative, chez la 
plupart des espèces (Lilium giganteum, L. auratum, L. Szovitzianum, L,. te- 
nuifolium, L. Thunbergianum), la seconde année amène pour lui, chez quel- 
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ques autres, une continuation d'activité et un développement considérable 
(L. cordifolium, L. callosum, Zucc. ). Il est même à remarquer que cette im- 
portante dissemblance physiologique peut se montrer chez deux espèces 
très-voisines l’une de l’autre par tous leurs autres caractères : c’est ainsi 
que le pivot du ZLilium giganteum se développe faiblement et se détruit 
à Ja fin de la première année, tandis que celui du L. cordifolium persiste 
jusqu’à la seconde année, pendant laquelle il acquiert des proportions rela- 
tivement considérables. 

» IV. Je n’ai vu la tigelle prendre, après la germination, une croissance 
notable, dans sa portion libre, que chez le Lilium giganteum, chez lequel 
elle arrive à 0",005 environ de longueur; dans les six autres espèces que 
j'ai observées, elle reste très-courte ou ne forme que le support commun 
des parties qui composent l'oignon naissant. 

» V. Cette différence en amène une corrélative dans l’ordre et le lieu 
du développement des racines adventives. Chez le Lilium giganteum, on en 
voit une première génération naître du bas de la tigelle et disparaître bien- 
tôt avec celle-ci; elle est réduite à un ou rarement à deux de ces organes. 
Une seconde génération apparait ensuite à la base même de l'oignon nais- 
sant et elle devient rapidement de plus en plus nombreuse : ce sont ces ra- 
cines de seconde génération qui existent seules dès le commencement de 
la seconde période végétative et pendant toute la suite de l’existence de la 
plante. La première génération de racines adventives qui distingue le Lis 
gigantesque fait nécessairement défaut chez les autres espèces dont la tigelle 
ne s’allonge pas. 

» VI. La première apparition de l'oignon chez tous les Lis est due au 
développement notable en épaisseur que prend la portion vaginale du coty- 
lédon transformé en feuille séminale. Cette gaine cotylédonaire ayant ses 
deux bords distincts, le petit oignon qu’elle forme commence par offrir, 
dans la longueur de l’un de ses côtés, une étroite fissure longitudinale qui 
n’est pas autre chose que la fente gemmuläire accrue. Le faible renflement 
cotylédonaire qui constitue l'oignon naissant commence à s’accuser peu de 
temps après que la feuille séminale s’est dégagée du spermoderme qui en 
coiffait d'abord l'extrémité. Il se montre plus tôt, on le conçoit sans peine, 
chez les espèces à développement rapide que chez les autres. 

» VIT. La gaine cotylédonaire persiste pendant toute la première période 
végétative, et même, dans les grandes espèces, on la voit encore fraiche 
pendant une partie plus ou moins longue de la seconde, la feuille séminale 
qui la surmontait ayant déjà séché et puis disparu à la fin de la première 
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année. Pendant toute cette durée, cette même gaine, dans laquelle s'était 
surtout concentré l'effort de la végétation, n’a pas cessé de croître en tous 
sens, de manière à déterminer essentiellement l'augmentation rapide de 
volume qu'on observe dans le jeune oignon. 

VII. Les parties internes auxquelles la gemmule donné naissance 
contribuent aussi au grossissement du jeune oignon; seulement la part 
qu'elles y prennent est d’abord très-faible; mais, quand la gaîne cotylédo- 
naire s’est flétrie pour disparaitre peu après, et que la gemmule s’est déve- 
loppée en un vigoureux bourgeon terminal, les productions de plus en plus 
nombreuses (feuilles et écailles nourricières) qui proviennent de ce bour- 
geon constituent essentiellement l'oignon, dont le volume devient alors en 
peu de temps beaucoup plus considérable, et qui grossit jusqu’à ce qu’il 
soit assez fort pour produire une tige florifère. Cette tige est tantôt ter- 
minale et tantôt latérale : dans le premier cas, l'oignon meurt après l’avoir 
produite, mais en laissant généralement après lui un ou plusieurs autres 
oignons qui le remplacent; dans le second cas, il dure longtemps et fleurit 
plusieurs années de suite; on peut donc le qualifier de monocarpique dans 
le premier cas et de polycarpique dans le second. 


PHYSIQUE. — Recherches sur la dissociation des sels cristallisés (suite); 
par MM. P.-A. Favre et C.-A. Varson. 


« Lorsqu'on veut comparer les phénomènes de dissolution pour diffé- 
rents sels, il importe, ainsi que nous l’avons expliqué précédemment, 
d’opérer d’abord avec des liqueurs très-étendues; c’est pourquoi, dans nos 
recherches antérieures, nous avons eu soin d’expérimenter avec des liqueurs 
normales, c’est-à-dire renfermant uniformément 1 équivalent de sel, évalué 
en grammes, dissous dans 1 kilogramme d’eau. Dans les recherches qui 
font l’objet de la présente Communication, nous avons, au contraire, opéré 
avec des liqueurs de plus en plus concentrées. 

Afin de pouvoir suivre la marche du phénomène sur une échelle assez 
étendue, nous avons choisi d’abord une série de sels parmi les plus solu- 
bles, susceptibles, en outre, de cristalliser en retenant un certain nombre 
d'équivalents d’eau, afin de pouvoir comparer les effets produits, soit par 
la dissolution des sels hydratés, soit par Ja dissolution des mêmes sels 
anhydres. 

» Dans ce but, nous avons fait une longue strie d'expériences ayant pour 
objet la détermination des densités des 8 et de leurs dissolutions plus ou 
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moins concentrées. Nous ne rapporterons pas les données de toutes ces 
expériences, si ce n’est pour l’azotate de calcium cristallisé avec 4 équiva- 
lents d’eau. (Voir plus bas.) 

» Pour préparer les liqueurs, on a pris une série de flacons renfermant 
chacun 5o grammes d’eau, dans lesquels on a fait dissoudre successivement 
des quantités différentes du même sel. Les poids du sel ne différaient pas 
assez pour que les densités intermédiaires ne pussent se déduire des den- 
sités observées par une simple proportionnalité. Toutes les densités ont 
été prises avec le même flacon contenant 335,823 d’eau distillée, à la 
température de 24°,65 (1). 

» Les résultats sont inscrits dans le tableau suivant, où P désigne le poids 


de la liqueur saline qui remplit le flacon; P, le poids de l’eau et D — 5 


1 


la densité rapportée à celle de l’eau pour la même température. 


Azotate de calcium, AzO°Ca, 4 HO. 
(e— 249,65). 


1,048 
10897 
1,1268 
1 ,1904 
1,2428 
1,3093 
1,3380 


» Voici maintenant une série de tableaux résumant nos expériences et 
disposés de façon à mettre en évidence un certain nombre de conséquences. 
» Chaque tableau se décompose en deux autres, l’un, donné par l’expé- 
rience, pour la dissolution du sel hydraté; l'autre, calculé pour la disso- 


(1) Toutes les expériences ont été faites à des températures comprises entre 23 et 25 de- 
grés, c’est-à-dire peu différentes. Nous avons eu soin, d’ailleurs, de déterminer directement 
lé poids de l’eau capable de remplir le flacon à plusieurs températures intermédiaires, de 
manière à avoir les variations de cé poids pour chaque dixième de degré. Enfin, pour chaque 
série d'expériences relatives au même sel, nous avons ramené les résultats à la même 
température moyenne, afin d'obtenir des résultats entièrement comparables. 
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lution du sel anhydre. Les nombres relatifs à ce dernier se déduisent faci- 
lement de ceux qui sont relatifs au sel hydraté, en tenant compte de l’eau 
de cristallisation. 

» Nous avons pu, d’ailleurs, faire le contrôle pour un certain nombre de 
sels, en formant directement des liqueurs avec le sel pris à l’état anhydre. 

» Chaque tableau partiel contient quatre colonnes. La première, inti- 
tulée N, donne le nombre d’équivalents de sels, soit hydratés, soitanhydres, 
évalués en grammes, dissous dans une quantité d’eau fixe et égale à 1 kilo- 
gramme. La deuxième colonne, D, donne les densités des liqueurs correspon- 
dantes. La troisième, V, donne les volumes occupés par les mêmes liqueurs; 
ces volumes s’obtiennent en divisant par la densité D le poids total de l’eau, 
augmenté du poids p de l'équivalent du sel; ces nombres représentent des 
centimètres cubes. Ainsi, par exemple, dans le premier tableau, pour obte- 
nir la valeur de V — 1066, qui correspond à la dissolution de r équivalent 
de CICa, 6HO dans un kilogramme d’eau, on divisera le poids total 
1000 + 1095 par la densité trouvée 1,041. La dernière colonne, », donne 
les accroissements successifs de volume du litre produits par chacun des 
équivalents de sel dissous. Enfin au bas de chaque tableau se trouve une 
dernière ligne horizontale dans laquelle sont inscrits deux nombres inti- 
tulés D, et »,. D, représente la densité du sel pris à l’état solide, », repré- 


nee P 
sente le volume de 1 équivalent du sel — LS" 
L 


» Les sels mis en expérience sont les suivants : chlorures de calcium, 
de strontium, de cobalt, de nickel, de cuivre; sulfates de sodium, de magné- 
sium, de manganèse, de nickel, de zinc, de cuivre; azotates de calcium, de 
strontium, de nickel; acétates de sodium, de zinc; carbonate de sodium (x). 


(x) Les dissolutions de plusieurs de ces sels ont été amenées jusqu’à saturation ou pres- 
que saturation. Nous citerons, en particulier, le sulfate de sodium qui a présenté la circon- 
stance suivante : La liqueur, qui était très-près de la saturation, à la température de 28°, 4, 
et dont on à pris la densité à cette température, a été ensuite refroidie à la température 
de 23°,5, sans qu'il y eût formation de cristaux, et l’on a pris de nouveau sa densité à cette 
température. La densité a été la même dans l’un et l’autre cas, Nous devons faire remarquer 
que, immédiatement après la détermination de la seconde densité, la dissolution, remise dans 
le flacon où elle avait été préparée, a cristallisé à la même température ; elle s’est donc main- 
tenue à l’état de sursaturation, malgré son agitation pendant l'opération. D’où il résulte que 
l’état du sulfate de sodium est le même dans la dissolution sursaturée que dans la dissolu- 
tion simplement saturée. 


( 971) 


» On peut déduire des tableaux ci-joints plusieurs conséquences : 


CICa, 6H0O. CIiCu, 2H0, ClCu. 


p = 1098", 5. D. D=05 D, p= 675,5, 
(RTE : te F220,0; Lt 209,0. 


er 


mn © © OI OH Es WW 


= 


D,—=:1,697, #,—=64,5 |ID,—2;,127, #, — 26,1 


D,= 2,390, v,— 35,8 


CISt, 6HO. 


_ te CICo, 6H0O. 
se pP= 11984 


t— 339; 0. 


D y 


cc cc 
1,095 | 1061 | Gr 


1,101 | 1124 | 63 
1,141 | 1189 | 65 
1,177 | 1954 | 65 
1,209 | 1319 | 65 
1,238 | 1384 | 65 
1,264 | 1450 | 66 
1,287 | 1516 | 66 
1,309 | 1982 | 6G 


Our © D om 


em 


m © © nl 
© DID UE &© ER 


en 


D,=1,898; », —62;7 


» 1° Ainsi que nous avons déjà eu occasion de le constater, la dissolu- 
tion des sels anhydres donne lieu à des contractions considérables, c’est ce 
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qu’on peut remarquer, notamment pour le carbonate de sodium et les sul- 
fates de magnésium, de nickel, de zinc et de cuivre. Ainsi, par exemple, 
8 ? , 


Gé paul 
CINi, 7H0. SO! Ni, 7HO. 


p = 1286". p =1408",5. 
L=U0,5, 


1,073 
1136 
1,190 
1,238 
1,280 
15917 
1,349 | 1470 
1,398 | 1541 


DSI OO +E © D 


D, = 1,921, D,=1,948, P, —=1"9;7. 


SOfNa, 10 HO. SO‘Zn, 7 HO. 


nets lies p==1438,5. 
t = 249,8. t— 230,5. 


V 


cc cc 
IIOI IOI cc 


1,077 | 1061 
ou He 1,143 | 1126 
1413 | 105 12199 | #96 
1,249 | 1260 
1,204 | 1328 
1,333 | 1396 
1,368 | 1465 
1,400 | 1534 
1,428 | 1604 
1,453 | 1671 
1,476 | 1746 


1219 | 106 
1626 | 107 


OO GE © D 


f; — 110,1 


© © NI Oo 0 = 


= 


D;—=T;981, 92 ID} 3,40; Pi 20,7: 


équivalent de sulfate de zinc anhydre a un volume représenté par 23°,7; 
si on le fait dissoudre dans r litre d’eau, le volume de la liqueur n’est plus 
que de 997 centimètres cubes, de telle sorte que, par le seul fait de la disso- 


S0‘Mg, 7H0. 


p= 1988. 
= 10989,5. 
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lution, il yaune-contraction du volume total égale à 1023,7 — 997 = 26°°,7. 

» 2° Les effets de coercition produits par la dissolution de 1 équivalent 
de sel anhydre ne restent pas les mêmes; ils vont en diminuant à mesure 


cc ce 


1,06 | 1063 | 63 
1,103 | 1130 | 67 
1,141 | 1900 | 70 
1,174 | 1291 | gx 
1,203 | 1342 | 71 


DJ D O1 © D Om 


1,229 
1,202 
1,273 


1414 
1486 
1558 


72 
72 
72 


 D,=1,674, v, = 73,5. 


SO‘Mn, 5HO. 


p=1208", 5. 
= 230,0. 


D; 2,684 025,3: 


SO‘ Mn. 


Pp= 756,5. 
f—=030 0. 


1,068 
1,128 
1,181 
1,227 
1,269 
1,306 
1,34x 
Ù r,371 
1,309 | 1489 
1426 | 1546 


* 
© © 1 Oo © D æ 


= 


Di; 141, 006,3 


SO‘Cu, 5HO. 


p= 1256". 
Pme 300,9: 


SO‘ Cu. 


p =: 806". 
290 


F 
1046 
1095 
1145 


AzOCa, 4 HO. 


p= 1188. 
t— 249,065. 


1,080 | 1000 
1,154 | 1005 
1,225 | 1012 


D,=3,707; t,—=21,6: 


AzOSCa. 


p=82#. 
b= 240,60. 


1,096 
1,104 
1,145 
1,181 
1,213 
1,243 
1,270 
1,294 
1,316 
1,336 


© © MI OO GE © D 


D, =1,8982 063,8. 


ID,=%2,5047 v;= 32,7. 


| 


i f 4 | 
que la liqueur devient plus concentrée. C’est ce qui résulte des valeurs de v. 
Ainsi, par exemple, pour le carbonate de sodium, le premier équivalent 
ne donne qu’un accroissement de volume de 1 centimètre cube; le second 


C. R., 1874, 2° Semestre, (T. LXXIX, N° 48.) 


126 


( 974) 


en donne 4, les suivants 7, 9, 11,.:.. On voit, en même temps, par les 
valeurs de » que les variations de l’action coercitive sont surtout sensibles 
pour les premières proportions de sel, puisqu'elles vont en diminuant, et 
que le phénomène se rapproche peu à peu de la constance, comme on peut 


AzO'St, 4 HO. C‘HNaO!, 6H0. C'H'NaO!. 


p = 14287. p = 1368". p = 828". 
t=+t239;4ù b,=1239;25: t="239;25; 


cc cc 


1,078 | 1059 | 59 || 1,087 1,037 | 1095 
1,146 | 1120 1,155 1,066 | 1193 
1,205 | 1183 1,22/ 1,090 | 1292 
1,257 | 1247 1, 289 1,111 | 1390 
1,303 | 1312 1,390 1,128 | 1489 
1, 3400|T T9 77 1,407 1,143 | 1589 
1,383 | 1442 1,156 | 1689 
1,168 | 1788 
1,178 | 1888 


IQ © D 


© OI D OF © D 


D,= 2,249, v,— 63,1. |D,= 2,980, v,—35,6. 


D,=1,441, = 94,4. 


AzOSNi, 6HO. AzOSNi, 


p = 14587,5. p = 918,5. 
ie Me: e= 249,4. C‘HZn0',3HO0. | C'H°ZnOt. 
pi=1188",)5. P=916",5. 


be 2300 C— 23075 


1,069 
1,128 cc| cc cc| cœ 
1,179 1,055 | 1060 | Go || 1,057 | 1033 | 33 
1,224 1,101 | 1123 | 63 || 1,106 | 1050 | 37 
1,264 1,140 | 1189 | 66 || 1,148 | 1110 | 40 
1,299 5 
1,329 

1,357 | 19594 


D'= x 7014pi— 08,5, 


D,=16999; #,=—=73;0. 


le voir, en particulier, pour le chlorure de cuivre et les azotates de calcium, 
. 24 , COR 4 £ \ . 2 . 

de strontium et de nickel. D'où il résulte que, dès le premier équivalent 

de sel mis en dissolution, la masse entière de l’eau, c’est-à-dire une quantité 

indéfinie de ce corps, est soumise à l’action coercitive de ce sel. 


(8 } 
» 3° Les sels hydratés produisent encore des effets de coercition, mais 
bien moindres. Ainsi, par exemple, l'équivalent de carbonate de sodium, 
à 10 équivalents d’eau, a un volume de 98%,2. Si l’ou fait dissoudre 


CO“ Na, 10H0,. 


p =1438r. 
F=1929078 


1,048 
1,086 
1,117 
1,142 
1,163 
1,182 | 1572 
1,198 | 1670 


D,=1,456,v,=198,2. 0) D;—02,/07; #15 22,0: 


plusieurs équivalents successifs de ce sel, on a, dès le premier équivalent, 
une augmentation de volume égale à 91 centimètres cubes; et, à partir du 
quatrième équivalent, cette augmentation de volume devient sensiblement 
constante, et, de plus, égale au volume du sel solide. 

» 4° Pour un assez grand nombre de sels hydratés, la contraction se 
change même en dilatation. Ainsi, l'équivalent de chlorure de calcium à 
6 équivalents d’eau a un volume de 64,5, et, dès la dissolution du pre- 
mier équivalent de ce sel, on a une augmentation de volume de 66 centi- 
mètres cubes qui s'élève à 69 centimètres cubes pour le sixième équivalent, 
et qui, à partir de ce moment, reste sensiblement constante et supérieure au 
volume du sel. Pour d’autres sels, pour le chlorure de strontium à 6 équiva- 
lents d’eau, par exemple, le volume 69°°,1 du sel est intermédiaire entre la 
première augmentation de volume 66 centimètres cubes et l'augmentation 
devenue constante et égale à 71 centimètres cubes; d’où il résulte que 
certains sels hydratés, lorsqu'ils se dissolvent, subissent une espèce de dé- 
tente, le phénomène de dissociation des éléments constituants des sels l’em-. 
portant sur le phénomène de coercition exercé par ces sels. 

» 5° En résumé, lorsqu'un sel hydraté se dissout, l'augmentation du 
volume de liquide est en général peu différente du volume du sel; les trois 
ou quatre premiers équivalents peuvent bien donner lieu à une faible 
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action coercitive; mais cette action cesse ensuite, et l’accroissement de vo- 
lume devient constant. Sous ce rapport, la dissolution d’un cristal salin 
hydraté peut être comparée à la fusion, dans l’eau, d’un cristal de glace, 
laquelle est accompagnée, comme on sait, d’une faible contraction. 

» 6° Si, pour chaque espèce de sel, on compare les valeurs de» qui se 
rapportent au sel hydraté et au sel anhydre, et cela, pour le premier équi- 
valent dissous, on reconnaît que la différence est sensiblement égale au 
volume de l’eau de cristallisation. Ainsi, pour le chlorure de calcium, 
par exemple, le premier équivalent de ClCa, 6HO donne une aug- 
mentation de volume y — 66%, tandis que le premier équivalent de 
CICa donne »—12"%; la différence 54 centimètres cubes est préci- 
sément le volume des 6 équivalents d’eau que renferme le premier sel. 
Le fait paraît général, de sorte qu’on peut dire que, lorsqu'un sel hy- 
draté se dissout, l’eau de cristallisation s’ajoute avec son volume propre. 
Les choses se passent donc comme si l’on avait d’abord dissous le sel 
anhydre et qu’on ait ajouté à la liqueur, sans variation sensible de volume, 
une quantité d’eau égale à celle de l’eau de cristallisation. Pour les équiva- 
lents de sel ajoutés successivement après le premier, la différence des va- 
leurs de », pour le sel hydraté et pour le sel anhydre, n’est plus égale au 
volume de l’eau de cristallisation; elle va en diminuant progressivement. 

» En terminant, nous adressons nos remercîments à M. F. Roche, qui 
a bien voulu nous prêter son concours pour la partie expérimentale de nos 
recherches. » 


GÉOGRAPHIE. — Résultats du voyage d'exploration entrepris pour l'étude pré- 
liminaire du tracé général d'un chemin de fer qui ferait communiquer les 
chemins anglo-indiens avec les chemins russes de l’Asie. Note de M. F. ne 
Lxssers. À 


« Mon fils Victor de Lesseps et M. Stuart, ingénieur anglais, sont de 
retour d’une exploration de dix mois dans les Indes, aux frontières de 
l'Afghanistan et dans les Himalayas. Il résulte de leurs observations, des 
renseignements pris sur les lieux et des travaux géographiques inédits du 
gouvernement indien, dont la communication leur a été gracieusement 
faite, que trois tracés se présentent pour faire communiquer les chemins 
de fer anglo-indiens avec les chemins de fer russes de l'Asie. 

» Le premier, de Peshawur à Kabul, Balk, Samarkand, Tashkend, Fort- 
Aralsk, Orsk, Orenbourg, Moscou, 
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». Le deuxième, de Peshawur par la vallée de la riviere de Kabul, Chi- 
tral, le plateau de Pamir, le bassin de la rivière Yarkand, la ville de Yar- 
kand, la ville de Kashgar, Kokand, Tashkend, Orenbourg où Ekaterin- 
bourg, Moscou. 

» Le troisième, de Lahore, en suivant le cours du Jhelum, le col de 
Zojila, la rivière de Shyok, le col du Karakorum, la rivière de Yarkand, 
Kashgar, Kokand, Tashkend, la vallée du Sir Daria (Iaxarte), Orenbourg 
ou Ekaterinbourg, Moscou. 

» Les deux premiers tracés, praticables sous le point de vue technique, 
ne semblent pas pouvoir être adoptés pour d’autres considérations, Le fana- 
tisme et les guerres civiles qui agitent les territoires à traverser jusqu'aux 
possessions russes ne permettraient même pas d’y faire des études. De plus, 
le gouvernement de l’Inde et le cabinet de Londres seraient hostiles à un 
projet qui pourrait nécessiter leur intervention dans les affaires de l’Afgha- 
nistan. 

» Un seul tracé a paru aux explorateurs devoir résoudre le problème : 
c’est celui qui, traversant le Kachemyr et le Turkestan oriental, irait re- 
joindre les possessions russes en passant par Yarkand et Kashgar. 

» Traverser les Himalayas et le Kachemyr constituera certainement un 
travail considérable; mais les explorateurs ont observé qu’en suivant la 
vallée du Jhelum et en remontant jusqu’à Serinagur, capitale du Kachemyr, 
on arrive à de grandes hauteurs, par des pentes régulières, ainsi que me 
l'avait annoncé, avant le départ des explorateurs, Élie de Beaumont. Il en 
sera de même pour le reste du passage par les Himalayas. Notre illustre et 
regretté confrère m'avait en outre déclaré que, s’il fallait percer des tun- 
nels dans-les sommets, pour se rendre d’une vallée dans une autre, la na- 
ture des pierres serait plus facile à trancher que dans les Alpes. C’est, en 
effet, ce qu'ont vérifié les explorateurs. 

» La science moderne triomphera donc des difficultés physiques. Ces 
difficultés seront largement compensées par la sécurité du parcours. Aucun 
voyageur ne pourrait aller, sans risquer sa vie, de Peshawur à Tashkend 
par l'Afghanistan. On peut affirmer maintenant qu’un voyage entre Lahore 
et Yarkand n'offre pas de dangers sérieux. Nos explorateurs ont rencontré, 
dans les Himalayas, M. Russell se rendant à Yarkand avec six cents mules 
chargées de marchandises anglaises. 

» Les journaux nous apprennent que des marchandises venant de Yar- 
kand sont aujourd’hui exposées à Londres. 
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» Le Kachemyr a pour souverain un maharradja, tributaire du gouver- 
nement de l’Inde, qui s’inclinera devant la volonté de l'Angleterre. 

» Le Turkestan oriental, qui a pris le nom de Kachgaria, est gouverné 
par un souverain intelligent, Yakoukb-Bey, qui vient de conclure avec les 
Anglais un traité fort libéral, Sa capitale Yarkand (de 200 oo habitants) 
deviendrait le point de jonction entre les chemins de fer anglo-indiens 
et ceux de l’Asie centrale. Elle serait, en outre, la tête de ligne d’un chemin 
de fer allant directement en Chine. 

» Le jour où l’Angleterre verra la Russie pousser la ligne de ses che- 
mins de fer, de l’Asie centrale jusqu’à Tashkend et aux frontières du Tur- 
kestan oriental, elle ne voudra pas rester en dehors du grand mouvement 
commercial qui en sera la conséquence. Elle ne tardera pas à favoriser les 
études et l'exécution d’une voie ferrée qui faciliterait et rapprocherait ses 
intérêts mercantiles avec l’Asie centrale et la Chine occidentale, » 


Après avoir donné lecture de la Note qui précède, M. »x Lessers prie 
l’Académie de lui permettre de lui dédier l’ « Histoire du canal du Suez », 
dont le premier volume pourra paraître prochainement. 


Enfin M. »e Lessers annonce à l’Académie le départ pour l’Algérie du 
capitaine d'état-major Roudaire, chargé de compléter ses premières études 
géologiques dans le bassin des chotts au sud de l'Algérie jusqu’à la Médi- 
terranée, afin de reconnaître s’il y a possibilité et utilité de créer la mer 
saharienne. 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voix du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission qui sera chargée de juger le Concours du prix Gegner pour 1874. 


MM. Dumas, Bertrand, Milne Edwards, Chasles, Chevreul réunissent la 
majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de 
voix sont MM. CI. Bernard, Becquerel père, Morin. 


MÉMOIRES LUS. 


PATHOLOGIE. — Traitement rationnel de la phthisie pulmonaire. Mémoire 
de M. P. pe Prrra Sanra. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Bouillaud, Larrey, Gosselin.) 


« L'auteur soutient la doctrine de la curabilité de la phthisie pulmo- 
paire, après avoir combattu la théorie allemande de la prolifération cellu- 
laire, et le fatalisme de l’école de Broussais. | 

» Pour lui, la phthisie pulmonaire est une affection essentiellement gé- 
nérale et constitutionnelle, une altération profonde des actes de la nutri- 
tion, une maladie du sang. Il ne peut donc pas y avoir de panacée pour 
une maladie (symptôme d’une vitalité affaiblie), dont les diverses phases 
d'évolution forment autant d’entités morbides distinctes; il ne peut y avoir 
d’antidote pour une diathèse morbide, préexistant aux lésions anatomiques 
locales qui caractérisent l’affection. 

» L’unique spécifique de la phthisie pulmonaire, c’est l’association intel- 
ligente et raisonnée de cel ensemble de médications, dont l’expérience et 
observation clinique ont reconnu l'efficacité, et qui se résument dans ces 
préceptes : 

» 1° Appeler à son aide, pendant toutes les périodes de la maladie, les 
ressources incontestées de l’hygiène privée (traitement hygiénique et mo- 
ral, air pur et renouvelé, régime alimentaire tonique, exercice modéré, 
diète lactée). 

» 2° Utiliser les modifications apportées dans l’organisme par les eaux 
minérales (sulfurées, arsénicales, chlorurées). 

» 3° Invoquer les effets salutaires des changements de lieux et de l’émi- 
gration (séjour dans les climats tempérés du midi pendant l'hiver, dans les 
pays de montagnes pendant l'été). 
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» 4° Neutraliser les ferments morbides qu’engendre, dans l’organisme, 
l'absorption purulente, alors que s’établit le ramollissement et la fonte de 
la malière tuberculeuse. Cette médication capitale, qui, depuis dix ans, 
fournit les plus heureux résultats, s’obtient par l’administration des hypo- 
sulfites et des sulfites alcalins et terreux. 

» 5° Ne jamais négliger les nombreux agents de la thérapeutique géné- 
r'ale (à effets précis) lorsqu'il s’agira de combattre les complications, insé- 
parables de chacune des périodes de la maladie, 

» Se pénétrer de cette vérité, que c’est surtout dans l’application des 
règles, hien comprises, de la prophylaxie individuelle et de l'hygiène 
sociale, que les classes ouvrières et laborieuses, à qui sont interdits les 
émigrations, les voyages et les médications coûteuses, trouveront la santé 
du corps et l’activité de l'intelligence. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


LT 


BALISTIQUE. — Sur de nouveaux appareils destinés à étudier les phénomènes 
de combustion des poudres. Note de MM. Marcez-Drrrez et H. Seserr, 
présentée par M. Bertrand. 


(Renvoi à la Commission nommée pour le concours du prix de Mécanique.) 


« Dans une précédente Communication (1), nous avons fait connaitre à 
l’Académie les premiers résultats obtenus à l’aide d’un nouvel appareil dit 
” accéléromètre, destiné à étudier les phénomènes de combustion des poudres. 
Ces résultats avaient été obtenus dans des expériences de combustion en 
vase clos, mais nous avions indiqué la manière de disposer l’appareil de 
façon à pouvoir le placer sur les bouches à feu mêmes. 

» Des expériences faites récemment à la fonderie de la marine, à Nevers, 
ont confirmé ces prévisions, et ont montré que cet appareil, d’une grande 
simplicité, fonctionne parfaitement lors du tir des bouches à feu. Il peut 
alors, par une seule mesure, faire connaître le maximum de pression déve- 
loppée en un point quelconque de l’âme situé en avant de la position initiale 
du projectile ou, par une série d'expériences faites en donnant au piston 
mobile des courses successivement croissantes, permettre de déterminer la 
loi de variation, en fonction du temps, des pressions développées en un 
point quelconque de la chambre. 


(1) Séance du 29 juin 1874. 
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La, sensibilité de l'appareil, sensibilité que l’on peut régler à volonté, 
est telle qu’il permet même de déterminer la pression produite en avant du 
projectile par le refoulement brusque de l’air dans le tir, ainsi que la pres- 
sion due au passage des gaz par le vent du boulet dans les canons à pro- 
jectiles non forcés. 

»,, En même temps que nous soumettions cet appareil à l’épreuve du tir 
sur un canon de 19 centimètres de la marine, nous expérimentions, dans 
les mêmes conditions et sur la même bouche à feu, un instrument d’un 
genre un peu différent, dont le projet a été présenté à l’ Hbernon générale 
de l'artillerie de la marine, au mois de juillet 1873. 

» Cet appareil imaginé, comme le précédent, par M. Marcel-Deprez et 
par lui accélérographe, parce qu’il trace la courbe même qui per- 
met de déterminer les accélérations imprimées à une masse soumise à 
l’action des gaz, se compose aussi d’un piston pouvant glisser librement 
dans un canal mis en communication avec la capacité dans laquelle s’et- 
_fectue la combustion et recevant directement l’action de la poudre sur sa 
base. Ce piston, auquel on laisse une course libre de 4 à 5 centimètres, 
porte un cadre dans lequel s’introduit une petite ‘plaque métallique cou- 
verte de noir de fumée ou de vernis gras de graveur et destinée à recevoir 
le tracé de ja courbe cherchée. Devant cette plaque se meut, dans une 
direction perpendiculaire à l’axe du piston, un style en acier porté par um 
chariot léger, guidé entre deux coulisses rectilignes et sollicité à se mou: 
voir par un ressort formé de caoutchouc fortement tendu. 

» Des expériences préalables faites sur cet appareil, construit comme le 
précédent dans les ateliers de M. Bianchi, avec le soin qui caractérise tout 
ce qui sort des mains de cet habile constructeur, ont permis de déterminer 
la loi du mouvement rectiligne de ce style, lorsque l’on connaît deux varia- 
bles faciles à déterminer et à régler, la tension initiale du caoutchouc et sa 
force élastique. Ces expériences ont prouvé d’ailleurs que, pour des valeurs 
identiques de ces deux quantités, la même loi de mouvement se reproduit 
‘avec une constance remarquable, et que, pour un caoutchouc donné, en 
faisant varier la tension initiale, :on peut faire varier celle même loi dans 
des limites étendues. On peut arriver ainsi à rendre les vitesses, acquises pen- 
dant le parcours par le chariot, comparables à celles que la poudre imprime 
pendant le même temps au piston et à la plaque qu’il porte. 

Au moment du tir, la combinaison du mouvement du piston et du 
mouvement du style fait tracer à ce dernier une courbe dont la forme, pour 
des conditions de tir semblables, suffit complétement pour caractériser une 
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poudre, et qui, par un mode de calcul analogue à celui que nous avons 
indiqué dans notre précédente Communication, permet de déterminer la 
pression développée en chacun des instants de la combustion. 

» Pour obtenir le plus de précision possible dans la lecture de cette 
courbe, il faudrait théoriquement que les lois des deux mouvements rec- 
tangulaires du style et du piston fussent identiques, auquel cas la courbe 
tracée serait la diagonale du rectangle construit sur les deux parcours. La 
disposition de l'appareil permet évidemment, pour une poudre donnée et 
des conditions de tir déterminées, de 5 ‘approcher à volonté de cette con- 
dition, puisqu'il ‘suffit de faire varier la tension du caoutchouc pour être 
maître, dans de certaines limites, de la loi du mouvement du style. On peut 
d’ailleurs, en faisant varier le poids du piston lancé, modifier Ja durée de 
la course de ce piston et, par suite, la durée de la partie observée du phé- 
nomène. | 

» Il faut enfin obtenir que les deux mouvements commencent rigoureu- 
sement au même instant; ce résultat a été obtenu en se servant, pour tenir 
le caoutchouc bandé avant l’expérience, d'une petite lame métallique mince, 
pincée entre une partie fixe de l'appareil et un appendice porté par le cadre, 
de façon à être maintenue par l’adhérence due au frottement, quand le piston 
est enfoncé dans son canal. Le moindre mouvement de ce piston, ou même 
IÂ simple disparition de la pression qui produit l’adhérence, suffit pour 
laisser échapper cette pièce : les deux mouvements ont donc rigoureuse- 
ment la même origine. 

» Pour compléter le mode de mesure des temps, et bien que cette addi- 
tion ne füt nullement nécessaire, on a ajouté à l’appareil, lorsqu’il a été 
employé pour les expériences de tir, une lame vibrante exactement tarée, 
qui inscrivait directement ses vibrations sur le tableau porté par le piston 
mobile, et qui, à elle seule, pourrait constituer un poens d’une 
grande simplicité et d’une grande précision. 

» Dans l’appareil construit, cette lame vibranté donne 1000 vibrations 
simples à la seconde, de sorte que les intervalles compris entre les inter- 
sections successives de la trace sinusoïdale qu’elle laisse sur le tableau, avec 
la ligne droite médiane qu’elle trace au répos, donnent immédiatement les 
espaces parcourus par le piston pendant chaque millième de seconde. 

» Cette lame est maintenue bandée avant le tir par un appendice porté 
par le tableau, et qui vient accrocher son extrémité supérieure; elle se 
trouve dégagée aussitôt que le piston a éprouvé un léger déplacement. 

Les tracés obtenus peuvent être fixés et conservés à l'appui des 
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procès-verbaux d'expérience, on même transformés en clichés typogra- 
phiques. | 
Expériences de combustion en vase clos (31 juillet 1874). 


(Piston pesant 451 grammes; surface du piston, 0‘%,5; densité de chargement, 0,1 ;: 
tension dun caoutchouc, 1 kilogramme.) 


Poudre de chasse. Poudre de mine. 


æpéri de tir avec un canon de 19 centimètres (15 octobre 18 5 
Expériences de tir a 1 timét 5 octobre 18 


(Tir à abus à la charge de 8 kilogrammes; piston pesant 728 grammes; surface 
du piston, 01,5; tension du caoutchouc, 1 kilogramme.) 


Poudre de Wetteren. Poudre du Ripault. 


» Nous reproduisons ici quatre spécimens des résultats ainsi obtenus avec 
des poudres diverses. 
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Les deux premiers proviennent d'expériences sur la combustion des 
poudres en vase clos, effectuées sans l’emploi de la lame vibrante. Les deux 
derniers proviennent d'expériences de tir effectuées à Nevers le 15 octobre 
1874 sur un canon de 19 centimètres de la Marine, tirant un obus à ailettes 
du poids de 52 kilogrammes, à la charge réglementaire de 8 kilogrammes. 
Dans ce dernier cas, le piston avait été placé directemént sur l’ancien canal 
de lumière percé dans le renfort de la pièce, etrle feu était mis à la charge 
au me. d’un nouveau canal de lumière percé dans la vis de culasse. 

» On remarquera la façon nette dont les courbes obtenues font ressortir 
La vivacité dangereuse de notre ancienne poudre à à canon du Ripault, com- 
parée à la poudre lente actuellement en usage au département de la Ma- 
rine (poudre de Wetteren). 

» On a tracé en traits pointillés les ordonnées correspondant aux par- 
cours du style au bout de 1, 2, 3,... millièmes de seconde. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Théorie de l’électro-dynamique, affranchie de 
toute hypothèse relative à l’action mutuelle de deux éléments de courants ; 
par M. P. Le Corner, F.S. V. P. 


(Commissaires : MM. Bertrand, Fizeau, Puiseux.) 


« Les hypothèses faites par Ampère etparM.Reynard, sur l’action mutuelle 
de deux éléments de courants électriques, donnent les mêmes expressions 
pour l’action, seule observée jusqu'ici, d’un courant fermé sur un élément 
de courant ; mais cet accord ne prouve pas l'impossibilité, démontrée-dans 
ce Mémoire, d'imaginer une troisième hypothèse conduisant à des formules 
en contradiction avec celles dont il s’agit. 

Ce travail, inachevé au point de vue des expériences sur lesquelles il 
s'appuie et dont l’une n’a pas été faite, sera divisé en deux parties, dont la 
première, seule rédigée, traite des propriétés communes aux courants fer- 
més, aux aimants et à la Terre, et de celles qui sont particulières aux cou- 
rants fermés, soit linéaires, soit à trois dimensions. La seconde sera con- 
sacrée aux aimants et au magnétisme terrestre. 

Le but de la première partie est de démontrer qu’en désignant par M, 
soit un courant fermé, linéaire ou à trois dimensions, soit un aimant, soit 
le magnétisme terrestre, et par £ds un élément de courant d'intensité à, 
de longueur ds, extérieur au corps M, auquel sont fixés trois axes rectan- 
gulaires, et allant du point (x, y, 3) au point (x + dx, y + dy, z + di), 
M fera naître sur ds une force appliquée à cet élément et ayant pour pro- 
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jections sur les axes 
. [OV àv PRO UV MERS >v 
(1) = (dr) n=i(Rd © x), e=i(Dar Var), 


V désignant une fonction dont les dérivées sont déterminées quand on 
donne M, x, y et z, et satisfaisant en dehors de M à l’équation 


dV )'V d'V 


(2) a D 0 Ni 


sil’on admet les huit principes suivants : 

» (1) L'action de M sur ids se réduit à une force appliquée à ds. 

» (IT) Cette force est normale à ds. + 

» (III) Les projections de cette force sur les axes sont les produits de ids 
par trois fonctions bien déterminées quand on donne M, x, y, z, dx, dy 
et dz ; et, lorsque M est un courant d'intensité £’, ces fonctions sont les pro- 
duits de £’ par des expressions indépendantes de ?’. 

» (IV) L'action de M sur ids change seulement de sens avec le courant. 

» (V) Elle ne changerait pas si l'élément ds était remplacé par dx, dy 
et dz, sans solution de continuité du rhéophore. 

» (VI) Aucun des trois corps M n’agit sur un solénoïde fermé. 

» (VIT) Les actions mutuelles de deux quelconques des corps M se 
feraient équilibre sur un même système rigide, et ne dépendent que de 
leurs positions relatives (le cas d’une action reçue par la Terre est exclue). 

» (VIII) Ces actions mutuelles décroissent, quand la distance augmente, 
suivant une loi plus rapide que son inverse. 

» Voici le calcul qui est le point de départ de cette théorie. Chacune 
des actions de M sur idx, idy, idz se réduit à une force unique (T) appli- 
quée au point (x, y,z) et ayant pour projections 
sur l’axe des x 

Gidx, Cidy, B'idz, 
sur l’axe des y 
TM Cidx, Hidy, Aidz, 
sur l’axe des z 
ABTAX, VANTUTS RTE, 


lorsque dx, dy et dz sont positives, et par suite (IV) quels que soient leurs 
signes ; les neuf fonctions A, 13, C, A’, B’, C’, G, H,K étant bien déterminées 
quand on donne M, x, y et z: et M produit (1) sur ds une force ayant (V) 
pour projection sur chaque axe la somme des projections des forces que 
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M exercerait sur dx, dy et dz : 
E=i(Gdx + Cdy +B'di), n=i(C'dx + Hdy + Adi), 
6 —i(Bdx + A'dy + Kdz). 
On exprime que M agit normalement sur dx, dy, dz et ds en posant 
G=0,H—0o,K—oetE dx + ndy+6dz—=o,ou 


(A + A’) dy dz + (B + B') dzdx + (C + C')dx dy = 0. 


En annulant, dans le premier membre, par trois hypothèses successives, 
une seule des différentielles dx, dy et dz, on voit que les sommes À + A, 
B + B'et C + C' sont nulles, d'où 


(3) E—i(Cdr Bd), n—=i(Ads-Cdx), &=i(Bdx — Adr). 


» On va démontrer l'existence de la fonction V qui figure dans les équa- 
tions (1), en appliquant une méthode employée par M. Bertrand dans un 
calcul tout semblable, fait en 1869 au Collége de France. 

Soient i} un circuit élémentaire, c’est-à-dire un courant fermé et infini- 
ment petit, d'intensité £, faisant le tour de l'aire plane À, et «, B, y les 
cosinus des angles que font les axes coordonnés avec l'axe de ce circuit, 
c'est-à-dire avec la perpendiculaire à À, menée du côté d’où l'électricité 
positive parait tourner dans le même sens qu'une aïguille de montre. 
(æ, 7,z)et (Xi, Ji 31) étant deux points situés l’un sur }, l’autre sur son 
contour S, on a identiquement, quelles que soient w, », 5, 

re de du\] 
(Er S)T 


S ; : 
udr,+odr+widn 7 dæw dv du  dw 
rébnaG) Rare 
il 28 1 Air ane) a BE 


ce qui donne pour la somme des projgchiqns sur l’axe des x des actions de 
M sur À 


D sferta af) ester] 


» Représentons un solénoïde par la lettre /, qui désignera aussi son axe, 
c’est-à-dire la ligne dont les tangentes positives sont les axes d’un système 
de circuits élémentaires de même intensité 4, et dont les aires À, égales entre 
elles, partagent / en éléments égaux d/, ayant pour projections sur les axes 
dx = ad, dy = BÜ et dz = yÜl. La somme des projections sur l’axe des x 
des actions de M sur / sera 


1 JRLOPACT à di 
LI | nue O4 SELON + Sd 
» tÀ dy dz 
h = ï dl; 
0 | 


dl 
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et si / fait partied’un solénoïde fermé LE, le sixième principe donnera f, = 0, 
OU /; + 1-1 = 03 et, comme on peut déformer / sans déformer L — /, on 


voit que f, reste fixe dans cette déformation, pourvu qu’on ne pn ni la 


; Pa ù à ù 
longueur d/ ni les extrémités de /. Donc — F + = dx BUS © dy + Ë dz 


est la différentielle totale d’une fonction f(x, y, 2). Parmi pu trois équa- 
tions différentielles qui en résultent, il suffit d'écrire les deux suivantes : 


DCI DAC 2 JB OL 
6) ben alt 
3 à fdC dB 
(0) —|(———|— 
A4, Da = =. à 
pe )C L PAIE CRUE 
dont la seconde a pour intégrale - D Gel (y, 2). Mais du huitième prin- 


cipe, appliqué à l'expression (4), qui pour 5 = 1 devient me 5 on conclut 
dB à : PA AE 10e : 
que mn est infiniment petite à l'infini. Donc, pour des Pot fixes et ar- 


bitraires de y et de z, w(Y, z), étant à la fois infiniment petite avec . et 
indépendante de x, est nulle, et l’on a, en tout point (x, y, 2) extérieur à M, 


DRE te dd 0 ah DB à AA 2 

è PA nt NE Br LA ride | nt 
équations dont les deux dernières se démontrent comme la première, et qui 
prouvent l'existence, en dehors de M, d’une fonction V de x, y et 2, ayant 
pour dérivées partielles A, B et C, ce qui démontre que les formules (3) 


sont réductibles à la forme (1). 


LA s LE ® dB ù 1C A 
» Pour établir l'équation (2), remplaçons & Graz Par 5: et G par — 


DV DV XV 
da | dr’ d2 
l'axe des z est ici RAT le premier membre de l’équation (2) a, en 
dehors de M, une valeur constante, et par suite nulle si elle est infiniment 
petite à l'infini. Or c’est ce qui résulte du huitième principe appliqué à 


’ L ù 
l'équation (5) devient — (> ) = o, et, comme la direction de 


, : dB. àdG a 
l'équation (4) qui, se réduisant à — à} È + &) pour æ —1, démontre 
dB à A à Le FRA à 
que la valeur de Det u est infiniment petite à l'infini, ainsi que la demi- 


DA :dV 
somme de cétte expression et des deux autres analogues, et l'excès AU Le 
de cette demi-somme sur la première. On démontrera pareillement que 
LP 


a ; : 
° ts jouissent de la même propriété, d’où résulte l'équation (2). 
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» La suite du Mémoire démontre que le potentiel du circuit élémen- 
taire à} a la même valeur en tout point situé à l'infini, et qu’en prenant 
d= 
zéro pour cette valeur son expression est — zÀ se. point (x, y,2)dontr 
désigne la distance à }, le premier élément de l’axe du circuit étant LED 
et l’unité d'intensité des courants étant convenablement choisie. 
» Cette expression du potentiel de x donne pour A, B, C, dans les for: 
mules (3), les intégrales qu'Ampère a représentées par les mêmes lettres, 
lorsque M désigne un courant linéaire fermé. » 


ZOOLOGIE. — Monographie de la famille des Poissons anguilliformes; 
par M. C. Daresre. (Extrait.) 


(Renvoi à la Section d’Anatomie et Zoologie.) 


«. Ce travail est la suite d’un Mémoire sur la famille des Symbranchidés, 
dont j'ai communiqué les résultats à l’Académie il y a un an (13 oc- 
tobre 1873). 

» Les Poissons qui appartiennent à cette famille, et qui se rattachent 
aux genres Anguilla, Conger, Myrus, Murænesox et Nettastoma, ne présen- 
tent point les anomalies anatomiques et physiologiques que j'ai signalées 
chez les Symbranchidés. Aussi les faits nouveaux que je signale dans cette 
monographie se rattachent-ils principalement à la révision des espèces des 
deux premiers de ces genres, espèces qui ont été multipliées outre mesure 
il y a une vingtaine d’années par Kanp. M. Gunther a publié récemment 
une monographie des Poissons apodes, dans laquelle il a commencé le 
travail de réduction des types spécifiques. L’étude de la collection ichthyo- 
logique du Muséum, dans laquelle j'ai trouvé presque tous les types de 
Kaup, m’a permis de compléter le travail commenté par M. Gunther, et de 
rayer des catalogues un grand nombre d’espèces nominales, dont la créa- 
tion ne repose que sur la constatation de particularités appartenant à un 
seul individu. 

». Comment peut-on distinguer les particularités individuelles des carac- 
tères véritablement spécifiques ? J'ai suivi pour cela les indications don- 
nées avec tant d'autorité par M. Siebold, dans la belle Histoire des Poissons 
d’eau douce de l’Europe centrale. Ce savant naturaliste a montré que les 
proportions relatives des différentes parties du corps et de la tête varient 
considérablement dans les Poissons d’une même espèce, suivant certaines 
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conditions physiologiques, et que, par conséquent, elles sont loin d’avoir, 
pour les travaux de spécification, l’importance qu’on leur a récemment at- 
tribuée. L'étude d’un très-grand nombre d'individus appartenant aux 
genres Congre et Anguille m'a pleinement convaincu de la justesse de cette 
observation de Siebold; car la variabilité extrême des proportions ne per- 
met pas de les considérer comme fournissant de véritables caractères spé- 
cifiques. 

» J'ai pensé également, avec Siebold, que l’albinisme et le mélanisme, 
c’est-à-dire la diminution ou l’augmentation du nombre des chromato- 
phores, ne constituent que ‘des anomalies individuelles et ne peuvent être 
considérés comme des caractères spécifiques. Risto a depuis longtemps 
séparé, comme espèce distincte, les Congres mélanos sous le nom de Mu- 
ræna nigra. Kaup a décrit, comme espèces distinctes, plusieurs Anguilles 
imélanes. Ces espèces doivent être supprimées. J'ai constaté d’ailleurs 
l'existence assez fréquente d’un mélanisme et d’un albinisme plus ou 
moins complets, dans presque tous les types qui se rattachent aux Poissons 
de cette famille, fait d’autant plus intéressant que l’albinisme a été consi- 
déré jusqu’à présent comme un fait entièrement exceptionnel chez les Pois- 
sons. Il se présente également dans la famille des Symbranchidés : j’en ai 
constaté tout récemment l'existence sur un Monoptère provenant de Co- 
chinchine, et donné au Muséum par M. Geoffroy Saint-Hilaire. 

» Enfin je dois encore signaler une nouvelle cause de multiplication des 
espèces : c'est le défaut partiel ou total d’ossification, que présentent cer- 
tains individus. Ce fait, qui s'explique peut-être par une sorte de rachi- 
tisme, n’a pas encore été signalé, que je sache : je l'ai rencontré sur un 
assez grand nombre d'individus. J’ai fait préparer un squelette de Congre, 
de dimensions moyennes, dont tous les os sont flexibles, et ont par con- 
séquent conservé complétement l’état cartilagineux. Du reste, il n’est pas 
nécessaire de préparer le squelette, pour constater ce défaut d’ossification : 
on le constate facilement, sur les individus non dépouillés, par la flexibi- 
lité des mâchoires. Il est très-remarquable que cette modification du sque- 
lette soit parfaitement compatible avec la vie, et qu’elle n’empêche pas les 
animaux où elle se produit d'acquérir une assez grande taille. 

» Les animaux qui présentent le défaut total d’ossification sont remar- 
quables par la réduction considérable du volume des dents, qui, bien 
qu’étant les seules parties qui durcissent par le dépôt de sels calcaires, 
restent cependant beaucoup plus petites que dans les individus dont le 
squelette est complétement ossifié. On comprend donc que de pareils indi- 
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vidus aient présenté des caractères en apparence spécifiques, et qu'ils 
aient été considérés par Kaup comme le type d’espèces nouvelles. 

» Ces considérations m'ont conduit à réduire, dans une proportion no- 
table, le nombre des espèces de cette famille. 

» Ainsi, dans le genre Anguilla, je ne vois que quatre espèces : l’An- 
guilla vulgaris, qui se rencontre dans tout l'hémisphère boréal, dans le nou- 
veau comme dans l’ancien monde; les Anguilla marmorata et mowa de la 
mer des Indes, et l’ Anguilla megalostoma de l'Océanie. Il y a là, du moins, 
quatre types distincts, résultant de la combinaison d’un certain nombre de 
caractères; mais l’examen d’un très-grand nombre d'individus appartenant 
à ces quatre types spécifiques m'a montré que chacun de ces caractères 
peut varier individuellement, et que, par suite, certains individus pré- 
sentent un mélange de caractères appartenant à deux types distincts. Il est, 
par conséquent, impossible d'établir entre ces quatre types des barrières 
nettement tracées. 

» Le genre des Anguilles présente ainsi un fait qui se retrouve dans 
beaucoup d’autres genres, dans le genre humain lui-même, et qu’on ne 
peut expliquer que de deux manières : ou bien ces formes ont une origine 
commune, et alors elles ne constituent, suivant la langue des naturalistes, 
que des races, et non des espèces; ou bien elles sont originairement dis- 
tinctes, et constituent de véritables espèces. Mais ces espèces se sont plus 
ou moins mélangées entre elles, et ont produit, par leur mélange, des 
formes intermédiaires qui coexistent avec les formes primitives. La science 
n’est pas actuellement en mesure de décider entre ces deux opinions. 

» Les Congres présentent un fait tout contraire : ici, après la suppression 
d’un certain nombre d’espèces fictives, je constate l’existence de quatre 
formes bien distinctes et parfaitement irréductibles, bien qu’elles soient 
assez semblables pour être rattachées à un même genre : ce sont les Conger 
vulgaris, balearicus, mystax et acutidens, fait d'autant plus remarquable que 
ces deux premières espèces, peut-être même les trois premières, sont cosmo- 
polites et se retrouvent simultanément dans toutes les mers. 

» En terminant ce travail, je signale un fait qui m’a beaucoup frappé : 
c'est que les types spécifiques que je conserve, après de nombreuses élimi- 
nations, sont très-spécialement ceux que Cuvier signalait dans son Règne 
animal. Le travail que j'ai entrepris aurait donc ce résultat de faire revenir 
aux catalogues de Cuvier, qu’il faudrait seulement compléter par l’ad- 
jonction de quelques types nouveaux, récemment découverts. » 
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VITICULTURE. — Sur l'existence d’une génération sexuée hypogée chez le 
Phylloxera vastatrix. Lettre de M. G. Bazsrai, délégué de l’Académie, 
à M. Dumas. 
(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Dans ma Communication du 31 août dernier, j'ai montré que le rôle 
du Phylloxera ailé est de disséminer au loin l'espèce en pondant des œufs 
d’où naissent des individus des deux sexes, qui deviennent à leur tour, par 
leur accouplement, l’origine d’une nouvelle colonie souterraine. Sous ce 
rapport, il y a donc une analogie complète entre le Phylloxera de la vigne 
et le Phylloxera du chène. Il restait à savoir si, comme chez celui-ci, l’in- 
dividu aptèrede la vigne était également capable d’engendrer sur place une 
génération sexuée, destinée à entretenir la vitalité de la colonie actuellement 
existante. Je viens de constater qu'il en est effectivement ainsi, et la décou- 
verte de ce fait achève d’établir une étroite connexité de mœurs et de pro- 
priétés physiologiques entre les deux espèces dont il s’agit. 

» De même que chez le Phylloxera quercüs, la génération sexuée issue 
des individus aptères du Phylloxera vastatrix est produite beaucoup plus tar- 
divement que celle qui a pour origine la forme ailée. Tandis que la première 
commence à apparaître dès le mois d’août et peut-être même dès le mois de 
juillet, je n'ai observé les premiers Phylloxeras sexués sur les racines que 
vers le milieu d'octobre. Depuis cette époque, ils ont continué activement 
à se produire jusqu'à ce jour. Par une circonstance curieuse, tous les indi- 
vidus de cette génération qui ont passé sous mes yeux sont des femelles. 
Entre ces femelles hypogées et les femelles aériennes, la ressemblance est 
d’ailleurs complète : même forme, même coloration, même avortement des 
organes digestifs externes et internes, et, comme les dernières, elles ne 
mettent aussi au monde qu'un œuf conique. 

» Il s’en faut de beaucoup qu’on trouve les Phylloxeras sexués sur toutes 
les racines d’un même vignoble. Leur production paraît soumise à certaines 
influences locales qui font que, sur telle racine, on les rencontre par cen- 
taines, tandis que, sur telle autre, on ne trouve que les Phylloxeras ordi- 
naires avec leurs œufs et leur jeune progéniture, bien connue de tout le 
monde. J'ai constaté une différence considérable dans la vitalité des œufs 
qui produisent les Phylloxeras sexués, suivant qu’ils sont engendrés par les 
individus aptères ou les individus ailés. Chez les premiers, ils éclosent avec 
la même facilité que les œufs d’où sortent les petits Phylloxeras ordinaires, 
tandis que chez les seconds c’est à grand’ peine, comme je l’ai dit dans 
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ma Communication précitée, que j'ai pu obtenir quelques éclosions. Cette 
différence tient à ce que les uns se développent au sein même des colo- 
nies qui leur donnent naissance, tandis que j'ai dù faire produire les au- 
tres, pour l’observation, dans des conditions artificielles où leur viabilité, 
déjà naturellement très-faible, s’épuise plus rapidement et ne suffit pas 
pour conduire l’œuf à terme. 

» L'existence de cette génération sexuée souterraine est une circonstance 
fâcheuse, pour la pratique agricole ; car elle ne permet plus guère lespoir 
de voir disparaitre spontanément les colonies phylloxériennes par épuise- 
ment dù à la répétition des générations sans le concours du mäle. Elle 
nous prouve que ces colonies ont, au contraire, en elles-mêmes toutes les 
conditions nécessaires à l’entretien de leur vitalité, par la réapparition pé- 
riodique de la génération sexuelle. Ainsi s’explique leur aptitude à se main- 
tenir pendant plusieurs années et de nombreuses générations sur les racines 
d’une même souche, qu’elles n’abandonnent qu'après l’avoir totalement 
épuisée, pour continuer à se reproduire plus loin. | 

» Je borne pour le moment à ces détails mes remarques sur cette phase 
nouvelle de Ja vie du parasite ; j'y reviendrai plus amplement en traçant 
dans une prochaine Communication l’histoire de l’évolution du Phylloxera, 
telle qu’elle résulte de l’ensemble de mes observations sur cette espèce. 

» Je vous demande la permission d’ajouter en terminant que j'ai réussi 
d’une manière complète dans mes tentatives pour changer le mode 
d'existence du Phylloxera aptère et d’animal à vie souterraine ; j’en ai 
fait un animal à vie aérienne permanente. C’est ce que je crois du moins 
pouvoir conclure en le voyant grossir, muer et pondre sur les feuilles et 
les tiges de la vigne, après avoir été transporté sur ces parties, comme 
il le fait sur les racines (1). C’est d’une manière graduelle, en lhabi- 
tuant, peu à peu, à vivre au contact d’un air plus sec, qu'après deux 
ou trois générations je suis parvenu à ce résultat. Chose remarquable, 
dans cette nouvelle condition d’habitat, l’insecte ne s’enferme pas dans 
l’intérieur d’une galle, comme fait le Phylloxera gallicole des vignes amé- 
ricaines, mais il se tient à nu à la face inférieure des feuilles, à la manière 
du Phylloxera du chêne. J'ai pu rendre témoins de cette expérience un 
grand nombre de personnes, parmi lesquelles je citerai MM. Ch. Martins et 
Ch. Rouget; j'ai été aussi assez heureux pour la faire constater par MM. les 


(1) La vigne qui a servi à cette expérience est un jeune plant d'aramon, cépage de l’'Hé- 
rault, 
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professeurs C. Vogt, de Genève, et Targioni-Tozzetti, de Florence, venus 
pour assister au Congrès international de viticulture qui se tient actuelle- 
ment à Montpellier. » 


MM. Poucué, Lapeyre, En. Bourroy, G. Goucorrz, BourquELor, Ar. 
Borsster adressent diverses Communications relatives au Phylloxera. 


Toutes ces pièces sont renvoyées à l'examen de la Commission. 


M. P. Vozriczu soumet au jugement de l’Académie, par l'entremise 
de M. Becquerel, une Note portant pour titre « Recherches expérimentales 
sur les effets de l'influence électrique, pour rectifier la théorie communé- 
ment adoptée. Résumé ». 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


MM. Bu DE Sainr-ArmanD et Camus adressent à l’Académie, par l’en- 
tremise de M. de Lesseps, un Mémoire sur un « propulseur hydraulique 
normal », destiné à remplacer l’hélice à bord des navires. 

Ce Mémoire se termine ainsi : « Nous n’avons pas la prétention de vous 
présenter un engin parfait; le champ des perfectionnements nous reste 
ouvert. Nous désirons seulement soumettre les résultats de nos longs 
travaux à l’approbation de l’Académie. » 


(Commissaires : MM. Pâris, Jurien de la Gravière, Dupuy de Lôme.) 


M. Rivezvoki adresse un Mémoire, écrit en allemand, sur diverses ques- 
tions intéressant la Musique et l’Acoustique. 


(Commissaires : MM. Fizeau et Jamin, auxquels deux Membres de l’Aca- 
démie des Beaux-Arts seront priés de s’adjoindre.) 


M. Avrrr adresse une Note additionnelle à l'appui de sa Communica- 
tion précédente sur la chaleur du globe. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. pe Sparre adresse une Note « sur la détermination géométrique de 
quelques infiniment petits ». 


(Renvoi à l’examen de M. O. Bonnet.) 
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M. pe Baran adresse une Note relative à diverses questions d’Arithmé- 
tique, d’Algebre et de Géométrie. 


(Renvoi à l'examen de M. Phillips.) 


M. Bouvier adresse une Note faisant suite à sa Communication précé-. 
dente sur la théorie du vol des oiseaux. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée. ) 


M. J. Cozer demande et obtient l’autorisation de retirer du Secrétariat 
un Mémoire « sur les conditions d’intégrabilité des équations simultanées 
aux dérivées partielles du premier ordre d’une fonction », Mémoire sur 
lequel il n’a pas été fait de Rapport. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Présipenr annonce à l’Académie la mort récente du général de La- 
place, dernier héritier de ce nom illustre : 


« La mort du grand géomètre n’avait pas rompu les liens qui nous unis- 
saient à sa famille. Chaque année le nom de M°° la marquise de Laplace 
est prononcé dans nos séances solennelles, et le prix fondé par elle a déjà 
produit pour la science de bien utiles résultats. 

» Le premier lauréat a été notre regretté confrère M. Delaunay, sorti le 
premier de l’École Polytechnique en 1836. C’est dans l’exemplaire recu des 
maius du Président de l'Académie qu'il a étudié la Mécanique céleste, et la 
présence de ce grand ouvrage dans la bibliothèque du jeune ingénieur des 
mines a exercé, comme il se plaisait à le répéter souvent, une grande et 
heureuse influence sur la direction de ses travaux. 

» Ce n’est pas tout : Arago, chaque année, devait faire préparer l’exem- 
plaire des œuvres de Laplace destiné au lauréat; les éditions étaient épui- 
sées, la plupart des ouvrages, rares d’abord, devenaient introuvables, et 
c'est cet embarras, sans cesse renaissant, qui lui donna l’idée de provoquer 
la publication de la grande édition nationale à laquelle nous devons, sans 
aucun doute, la publication des œuvres de Lavoisier, et la réimpression 
de celles de Fresnel et de Lagrange, qui l'ont suivie. 

» L'édition des œuvres de Laplace est aujourd’hui épuisée de nouveau; 
mais le général de Laplace a pris les dispositions nécessaires pour la publi- 
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cation prochaine d’une édition nouvelle. « ‘Je prie, dit-il dans son testa- 
» ment, MM. Dumas et Élie de Beaumont, dont l’attachement à la mémoire 
» de mon père est si connu, de vouloir bien se charger de surveiller cette 
» nouvelle édition. » Ce devoir sera rempli, mais les soins pieux de la 
famille du Général auraient pu rendre inutile un concours qui n’en sera 
pas moins empressé. » 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉFUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, les deux premiers numéros des « Annales télégraphiques », 
adressés à l’Académie par le Comité de ces Annales, pour la bibliothèque 
de l’Institut. 


M. le Minisrre DE L’INsrRuCrION PUBLIQUE adresse à l’Académie un exem- 
plaire des « Rapports sur la collection des documents inédits de l'Histoire 
de France et sur les actes du Comité des travaux historiques ». 

M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL expose à l’Académie, à cette occasion, que la 
« Collection des documents inédits sur l'Histoire de France » est une des 
publications qui font le plus d'honneur à l’érudition française et au Mi- 
nistère de l’Instruction publique qui a dirigé cette vaste entreprise. 

Le Rapport de M. le baron de Watteville fait connaitre l’histoire de cette 
savante publication, due à l'initiative de M. Guizot. On y trouve l’énumé- 
ration des dépenses qu’elle a entrainées, celle du nombre d'ouvrages iné- 
dits d'Histoire, d'Archéologie, de Science édités depuis quarante ans, sa- 
voir : cent quatre ouvrages, formant deux cent cinquante-huit volumes. Il 
montre avec quelle libéralité le Gouvernement à distribué ces ouvrages 
à tous les établissements publics de la France, à plus de deux cents établis- 
sements à l’étranger et aux savants qui pouvaient en avoir besoin pour leurs 
travaux. Enfin il donne la législation qui régit la matière. 

Ce Rapport est accompagné de Rapports spéciaux de MM. Léopold De- 
lisle, Léon Renier, Blanchard, Dumas, Serret, qui donnent l'analyse de 
chacun des ouvrages de la « Collection », indiquent ce qu'ils .enferment 
et font connaître le contingent nouveau qu’ils apportent à la Science. 

Cet ensemble de Rapports servira désormais de guide à tous les tra- 
vailleurs qui voudront tirer parti des trésors d’érudition si libéralement 
mis à leur disposition par le Gouvernement français. Leur ensemble con- 
tribuera à honorer notre pays; il inspirera une grande reconnaissance 
pour les savants qui ont entrepris ou poursuivi cette importante et patrio- 
tique publication. 
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ANALYSE. — Sur la résolution des équations numériques dont toutes les racines 
sont réelles. Note de M. Laçuerre, présentée par M. Resal. 


« 1. Étant données deux quantités réelles quelconques A et BB, j’appellerai 
intervalle AB l’ensemble des valeurs que prend une quantité variable par- 
tant de la valeur initiale A et acquérant, après avoir crû constamment, la 
valeur finale B. En représentant À et B par deux points d’un axe fixe, ayant 
respectivement ces quantités pour abscisses, on voit que, si À est plus grand 
que B, l'intervalle AB renferme le point situé à l'infini. 

» Je désignerai aussi par cercle AB la portion du plan limitée à la cir- 
conférence décrite sur AB comme diamètre et renfermant l'intervalle AB; 
en sorte que, si À est plus grand que B, le cercle AB s’étendra à l'infini. 

» Enfin je dirai que deux quantités À et B limitent les racines d’une 
équation, lorsque, des deux intervalles AB et BA, l’un renferme toutes 
les racines réelles de l’équation, tandis que l’autre n’en renferme aucune; 
qu'elles les séparent, lorsque chacun de ces intervalles enferme au moins 
une racine réelle de l’équation. 

» 2. Cela posé, considérons une équation du degré 


(1) f(x, 7)=0 

ayant toutes ses racines réelles ; en désignant par H son hessien et en repré- 
sentant, pour abréger, n°? (n — 1) H par — À, on sait que A restera toujours 
positif, quelle que soit la valeur de la variable, et l’on pourra énoncer les 
propositions suivantes : 


» THÉORÈME I. — Quelle que soit la valeur réelle attribuée à la variable &, si 
deux quantités réelles x et x’ satisfont à la relation 


pet, d d ,d ,d 
) EN 78) (02 PEACE), 


ces deux quantités séparent les racines de l'équation (x). 


» THÉORÈME IL. — Étant données deux quantités quelconques x et x", ces 
deux quantités limitent ou séparent les racines de l'équation (1), suivant que 
l'équation (2), en y considérant £ comme l’inconnue, a toutes ses racines ima- 
ginaires ou bien a des racines réelles. 


» 3. Le théorème I peut être mis sous une autre forme plus commode dans 


(*) La variable y, que j'introduis ici, pour l'homogénéité des formules, est égale à l’unité 
ainsi que les variables analogues y et ». 
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les applications. Si, donnant à £ une valeur réelle fixe, nous faisons varier 
simultanément x et x’ de façon à satisfaire à l'équation (2), nous voyons 
que les deux points æ et x’ forment sur l’axe une division en involution, 
dont les points doubles (nécessairement imaginaires) sont donnés par 
l'équation 
een jar (x er) = 0. 
C d£ di 

» En appelant #1 le point de l’axe dont l’abscisse est £, représentons par 

M le point du plan dont les coordonnées rectangulaires sont 


Het Atoga ape 
EAN ES 


» Lorsque m se déplacera sur l’axe, le point M (que j'appellerai le point 
adjoint à m) décrira une courbe (M), dont tous les points jouissent de la 
propriété suivante : 

» THÉORÈME III. — Si, par un point quelconque de la courbe (M), on mène 
deux droites rectangulaires entre elles, les deux points où elles rencontrent l'axe 
séparent les racines de la proposée. 


_» 4, Concevons maintenant que l’on ait déterminé un intervalle AB 
contenant une seule racine & de la proposée et un point M de la courbe (M) 
situé dans le cercle AB : on pourra toujours le faire, si l’on a une valeur 
suffisamment approchée de la racine ; car, à mesure qu’un point de l’axe 
se rapproche de cette racine, le point adjoint s’en rapproche lui-même in- 
définiment. Menons, par le point M, deux droites respectivement perpendi- 
culaires à MA et MB, et rencontrant l’axe aux points a et b; d’après le 
théorème III, la racine « est comprise dans les intervalles À a et DB, et, par 
suite, dans l'intervalle ba qui leur est commun. 

» On obtient ainsi deux limites de la racine d’autant plus rapprochées 
que le point M est plus voisin de la racine. La condition nécessaire et suffi- 
sante pour l'application de cette méthode est que le point M soit situé dans 
le cercle AB; dans la pratique il sera plus commode d'employer un autre 
critérium. 

» 5. Soit, à cet effet, #2 un point de l'axe ayant pour abscisse £, et m' un 
autre point de l'axe ayant pour abscisse la valeur ë’ déduite de la relation 


, 1  Ÿ 
FO 


C. R., 1894, 2° Semestre, (T. LXXIX, N° 18.) 129 


L 
S 


( 998 ) 

». Je dis que, si le point m’ est compris dans l’intervalie AB, la méthode 
précédente peut toujours être employée. On vérifie, eneffet, facilement que 
la circonférence décrite sur mm’ comme. diamètre passe par le point ad- 
joint M; par hypothèse, cette circonférence est située dans le cercle AB: il 
en est donc de même du point M. 

» Le critérium précédent est d’une application plus facile que le premier; 
il conduit, en outre, à un procédé parfaitement régulier pour approcher in- 
définiment de la racine cherchée. 

» On établira, en effet, facilement la proposition suivante : 


» THÉORÈME IV. — Ayant déterminé un intervalle AB comprenant une seule 
racine « de l’équation proposée, soit B une quantité prise dans l’intervalle AB, 


et telle que la quantité B — S soil elle-méme comprise dans cet intervalle; sup- 
posons, pour fixer les idées, que, quand une variable décrit dans le sens direct 


nf(8). 


l'intervalle AB, elle passe par la valeur B avant de passer par la valeur 8 — F6 


» Cela posé, en appelant m le point dont l’abscisse est B et M' le point qui lui 
est adjoint, nous mènerons par M une perpendiculaire à la ligne MB et coupant 
l'axe au point m,. De même, par le point M, adjoint au point m,, nous mènerons 
une droite perpendiculaire à M,B et coupant l’axe au point m.. 

» En continuant d'insi, nous déterminerons sur l’axe une série de points m, 
Mis Moy.) M el la série des points adjoints M, M,, M,,..., M;.. 

» Les valeurs des abscisses des points m, m,, m2,...,m; formeront une suite 
de quantités $ approchant indéfiniment de la valeur « de la racine et toujours dans 
le méme sens. 

» Pour avoir, quand on s'arrête à un terme quelconque de la série, m; par 
exemple, une limite de l'erreur commise, il suffira de mener par le point M;., 
une perpendiculaire à la droite MA, et de prendre son point d’intersection n; 
avec l'axe; la racine & sera nécessairement comprise entre les points m; et n;. 


» 6. Les considérations et les constructions géométriques dont, pour plus 
de clarté, Je me suis servi dans tout ce qui précède devront, dans les appli- 
cations, être remplacées par des formules analytiques. - 

» On obtiendra ainsi, en particulier, celles que j'ai données brièvement 
dans une Note que j'ai eu l'honneur de présenter récemment à l’Académie 
(septembre 1874). » 
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PHYSIQUE. — Note, à propos de la boussole circulaire de M. Duchemin, sur 
une Lettre de La Hire, imprimée en 1687, et mentionnant la construction 
d'une boussole semblable; par M. E. Murrer. (Extrait. ) 


« Quand, il y a environ un an, l’Académie s’occupa de la boussole cir- 
culaire, je fis, dans une des causeries scientifiques que je publie dans le 
Monde illustré, la remarque que M. Duchemin, quelque spontanée que soit 
assurément sa découverte, avait eu un prédécesseur dans l’idée de cette 
ingénieuse disposition du barreau aimanté; ce prédécesseur n’est autre que 
Lahire, l’un des Membres les plus célèbres de l’ancienne Acadéinie. 

» En publiant cette Note, je n’avais d’autre but que de signaler un fait 
pouvant intéresser l’histoire du progrès scientifique. Aujourd’hui, c’est en 
me plaçant à ce même point de vue que j'ai l'honneur d’adresser à l’Académie 
le texte de la Lettre de La Hire, insérée au Mercure galant de juillet 1687, et 
qui fait mention de cette découverte. Elle montre que M. Duchemin s’est 
rencontré avec l’un des esprits les plus universels du xvii° siècle. 


» J'ai fait faire (écrit La Hire, celui de qui Fontenelle disait qu'il pourrait représenter à 
lui seul toute une Académie des Sciences) un anneau d’acier de 3 pouces de diamètre, 
duquel partent trois rayons d’un fil de laiton très-délié qui vont se joindre au centre à un 
petit chapiteau, qui se pose sur un pivot... J’ai ensuite aimanté ce cercle d’acier, en présen- 
tant indifféremment à l’un de ses points l’un des pôles d’une pierre d’aimant..…. J'ai ensuite 
attaché sur cet anneau une petite fleur de lis de laiton, à l’endroit qui regardait exactement 
le septentrion, l’anneau étant bien en repos, etc. 


» La boussole circulaire ainsi décrite, l’auteur emploie plusieurs pages à 
en démontrer les avantages sur la boussole à aiguille, et cela en termes qui, 
étant donnée la différence des âges scientifiques, ne sont pas sans une cer- 
taine analogie avec ceux qu'on invoque aujourd'hui. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur un appareil pour déterminer les équations per- 
sonnelles dans les observations du passage des étoiles, disposé pour le service 
géodésique des États-Unis. Note de MM. Hirearp et Suess, présentée par 
M. Tresca. 


« Cet appareil réalise les passages d’une étoile artificielle sur cinq fils, 
pendant qu’un enregistrement automatique en est fait par les moyens élec- 
triques. Les passages visés par l'observateur peuvent être aussi enregistrés, 
ce qui fournit l'équation entre: l'observateur et l'instrument. Les mêmes 
passages peuvent être simultanément vus et enregistrés par deux ou trois 
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personnes, ce qui permet de déterminer les valeurs relatives de leurs équa- 
tions personnelles, C’est dans ces conditions que l'appareil a été employé 
avec un plein succès dans le service hydrographique l’année dernière. 
Cependant l’obligation d'observer en même temps à plusieurs rend ce mode 
d'opération moins avantageux que celui dans lequel l'appareil décide seul. 

» Puisque le mouvement de l’étoile artificielle a lieu successivement de 
droite à gauche et inversement, l'équation entre la coïncidence de l'étoile 
artificielle et le fil est alternativement de signes contraires, et elle disparait 
dans la moyenne des deux mouvements, à l'exception de l'influence de 
l'épaisseur de la ligne et de l'inégalité de mouvement dans son voisinage. 

» Un observateur peut, en conséquence, déterminer très-exactement son 
équation personnelle absolue dans les limites de l’exactitude de la constance 
de l'appareil. L'avantage de ce mode pour la détermination des longitudes 
est évident. Chaque observateur étant muni d’un de ces instruments fort 
simples est en mesure de comparer ses équations pendant les différentes 
nuits employées à la détermination des longitudes; et, si les instruments 
employés par les différents observateurs sont aussi conformes que pos- 
sible, aucune erreur supérieure à o”,or ne serait à craindre par suite de 
cette différence. 

» En fait, une seconde de temps est représentée par 1 millimètre environ 
sur le réseau traversé par l'étoile artificielle, etil n’est pas difficile de rendre 
l'incertitude du contact électrique inférieure à un centième de millimètre. 
En outre, les instruments peuvent plus facilement être alternés que les obser- 
vateurs. 

» L'appareil en lui-même est tres-simple. 

» L'étoile est formée par la lumière d’une petite lampe qui passe dans une 
étroite ouverture et est concentrée par une lentille sur une plaque de verre 
sur laquelle le réseau est établi. Le disque percé de la lampe et la lentille 
sont commandés par un levier horizontal de 0,40 de longueur, mobile 
autour d’un axe voisin de la lampe d'environ 0,03, et alternativement 
entraîné dans les deux sens au moyen d’un mouvement d’horlogerie et d'un 
excentrique. Le levier entraine avec lui une touche conductrice, qui est 
poussée par un léger ressort contre une plaque de platine à laquelle abou- 
tissent les fils continus, encastrés sur le verre et recouverts d’une substance 
isolante, de manière à interrompre le courant qui passe ordinairement par 
la plaque et l'index. É 

» Tout l’appareil est renfermé dans une légère boîte de bois d'environ 
0%, 50 de long, o",10 de large et 0",13 de haut. 
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» On a préféré l'interruption du courant à un simple contact, parce qu’il 
est habituel, dans le service hydrographique des États-Unis, d'employer des 
courants fermés, qu'il est toujours plus sûr d'interrompre que de fermer 
la communication électrique. 

» Lorsque l’appareil est employé par un seul observateur, l'étoile est 
considérée avec une loupe d’un faible grossissement, afin de placer l’ob- 
servateur dans les mêmes conditions que quand il examine le vrai passage 
des étoiles. Lorsqu'il sert à la fois à plusieurs personnes, elles regardent 
l'étoile avec de petites lunettes (ou des lorgnettes de spectacle) installées 
à quelques mètres en avant de la boîte. » 


ÉLASTICITÉ. — Sur les lois du mouvement vibraloire des diapasons. 
Note de M. E. Mercaner, présentée par M. Fizeau. 


« Depuis les recherches de Cladni, qui datent de la fin du siècle der- 
_ nier, on considère un diapason comme une verge primitivement droite qui 
a été recourbée jusqu’à ce que les deux branches soient devenues paral- 
lèles et raccordées en général entre elles par une demi-circonférence. Cladni 
a montré, à l'appui de cette manière de voir, que les branches des dia- 
pasons sont susceptibles de se subdiviser en parties produisant des harmo- 
niques analogues, à partir du premier, à ceux des verges droites. Il a 
donné les rapports des nombres de vibrations de ces harmoniques suc- 
cessifs, rapports qui sont encore adoptés aujourd’hui, sauf en ce qui con- 
cerne le rapport du premier harmonique au son fondamental pour lequel 
M. Helmholtz a trouvé, dans certains cas, des valeurs un peu différentes 
de celle donnée par Cladni. 

» Mais, en y réfléchissant, on voit d’abord qu’il n’y a entre un diapason 
et une verge droite que des analogies plus ou moins vagues, et ensuite qu'il 
n’est pas possible de se prononcer sur la question de savoir s’il faut rap- 
porter les analogies à une verge libre à ses deux bouts, ou à un ensemble 
de deux verges libres à une extrémité et encastrées à l’autre en un point 
commun où la tige du diapason est fixée. Enfin, lorsqu'on se trouve dans 
l'obligation de résoudre un problème pratique où l’on a besoin soit d’un 
diapason d’un nombre de vibrations déterminé, soit d’un diapason de 
forme imposée jusqu’à un certain point par les conditions mêmes du pro- 
blème, les analogies dont on vient de parler sont tout à fait insuffisantes. 
On sait bien d’une manière générale que la période d’un diapason aug- 
mente quand on l’amincit, diminue quand on le raccourcit, etc.; mais 
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autre chose est de savoir cela et de s’en servir en tâtonnant, ou de donner 
des règles précises qui permettent de fixer a priori les dimensions à donner 
à un diapason d’une substance déterminée pour obtenir un certain nombre 
de vibrations par seconde, et de changer au besoin ces dimensions, pour 
satisfaire à des conditions dont on n’est pas maître, sans altérer le nombre 
des vibrations. 

» Dans le cours des études que j'ai dàù faire pour employer des dia- 
pasons comme chronographes ou interrupteurs, j'ai été naturellement 
conduit à rechercher si les règles auxquelles je viens de faire allusion exis- 
taient ou non, et il m'a semblé que le meilleur moyen de les trouver con- 
sistait à étudier directement la question au point de vue expérimental, 
sans se préoccuper des analogies entre les diapasons et les verges droites, 
sauf à comparer ensuite les résultats obtenus avec ceux qu’on peut déduire 
de la théorie des lames vibrantes. 

» Je me suis occupé d’abord de diapasons en acier trempé. 

» Je leur suppose une forme prismatique, c’est-à-dire une section 
rectangulaire constante, même dans la partie courbe, les branches étant 
parallèles et raccordées par un demi-cylindre au milieu duquel se trouve 
la tige forgée en même temps que les branches et nullement rapportée 
après coup. J’appelle épaisseur de l'instrument la dimension parallèle aux 
vibrations et largeur la dimension qui leur est perpendiculaire. 

» I. Variation de la largeur. — On place un diapason sur un support 
muni d'un électro-aimant et d’un interrupteur destiné à entretenir élec- 
triquement les vibrations du diapason à l’état de régime permanent, et 
à côté d’un autre électro-aimant dont la palette armée d’un style repro- 
duit les battements d’une horloge à secondes. On enregistre ces: batte- 
ments et les vibrations du diapason sur un cylindre tournant recouvert 
de papier enfumé. On obtient ainsi à un millième près au moins, ainsi 
que je l’ai montré précédemment (Comptes rendus, t. LXXVI, p. 1256), le 
nombre de périodes par seconde du diapason. On recommence l’expé- 
rience dans des conditions identiques, après avoir limé le diapason des 
deux côtés, en lui laissant partout une nouvelle largeur constante, et ainsi 
de suite. 

» Voici un exemple des résultats qu’on obtient en opérant ainsi : 


Largeurs du diapason..... 35,3 30,90 24,8 
Nombres de périodes. ..... 144,7 144,7 144,9 


» On voit que la variation du nombre des périodes est insignifiante, bien 
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qu’on ait diminué la largeur du tiers et réduit ainsi le poids de l’instru- 
ment de 1550 à 1100 grammes. 

» On peut donc en conclure, ce qu’il était naturel de penser, que la 
variation de la largeur d'un diapason prismatique, toutes choses égales d’ailleurs, 
n’a pas d'influence sensible sur le nombre de ses vibrations. 

» IL. Variation de l'épaisseur. — Si l’on fait les mêmes expériences en di- 
minuant successivement l’épaisseur sans toucher aux autres dimensions et 
en ayant bien soin que ces épaisseurs soient constantes en tous les points, 
on reconnaît que le nombre des vibrations change beaucoup. 

» Voici un tableau des résultats obtenus avec un diapason de 30 centi- 
mètres de longueur environ : 


Épalsseuts. 4 ...:...: 1 0,25 9,25 8,58 7 7 o 6 7e 02 473 7 
Nombres de périodes... 87,98 81,18 74,32 67,43 54,88 40,00 


» Si l'on construit une courbe dont les abscisses représentent les épais- 
seurs, et les .ordonnées les nombres de périodes, en remarquant d’ailleurs 
que l’origine doit être un point de la courbe, on voit que cette courbe ne 
diffère pas sensiblement d’une ligne droite. 

» Donc le nombre des vibrations d'un diapason prismatique est, toutes choses 
égales d’ailleurs, proportionnel à son épaisseur. 

III. Variation de la longueur. — Les deux branches d’un diapason ont 
des mouvements identiques : il ne s’agit donc que de la longueur d’une 
branche; mais comment définir cette longueur? Est-ce la projection / sur 
l'axe de l’instrument de la ligne médiane de la branche, ou bien sa lon- 
gueur L rectifiée? J'ai considéré ces deux longueurs simultanément; j'ai dé- 
terminé pour chacune d'elles le produit de son carré par le nombre des 
périodes, en réduisant successivement un long diapason de 30 centimètres à 
6 centimètres environ. Voici le tableau des résultats obtenus dans treize 
expériences consécutives : 


Longueurs Nombre (7) 

(2) de périodes par seconde. nl nL? 
205,4 40,00 3485720 3767480 
275,2 45,99 3480023 3782236 
255,7 53,24 3481937 3806819 
216,2 7417 3464050 3847567 
196,1 89,80 3453259 3877604 
176,5 110,25 3434508 3904945 
156,5 139,54 3417614 3947726 


136,2 182,62 3387601 3994630 
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Longueurs Nombre (7) 
(2) de périodes par seconde. nl? nL?. 

I 16,4 247,05 3350245 4057055 
96,6 354,54 3308567 4158400 
86, 438,07 3274130 4219928 
16,4 549,37 3231944 4293327 
57,0 974,00 3142124 4570008 


»_Il résulte de l’examen de ce tableau que les produits 22 etnL? ne sont 
pas constants; ils varient d’une manière continue : l'un décroit, l’autre 
croît; mais la variation de nL? est deux fois plus rapide que celle de n°. 
Considérons donc ce dernier. 

» On voit qu’on peut couper un tiers du diapason sans que l’erreur qui 
consiste à admettre que nl? est constant dépasse o,o1 : en coupant le second 
tiers, cette erreur n'arrive qu’à 0,03 environ; à partir de ce moment, elle: 
arrive assez rapidement à 0,1 ; mais il faut considérer qu’alors, si l’on a en 
vue l'assimilation d’un diapason à une verge droite, l'influence de la partie 
courbe sur la partie droite augmente rapidement. 

» On peut déjà conclure de ceci, au point de vue pratique, qu’un n diapa- 
son étant donné, dépassant 10 centimètres de longueur, si l’on veut diminuer 
sa période d’une petite quantité, on peut parfaitement admettre que le 
nombre des vibrations varie en raison inverse du carré de la longueur, et 
calculer a priori, en conséquence, la longueur du diapason à couper pour 
obtenir la diminution de période que l’on veut. 

» Mais on peut chercher à diminuer cette restriction en augmentant en 
même temps l’approximation que donnerait cette loi. A cet effet, détermi- 
nons la longueur y qu’il faut ajouter à / pour que les deux produits 
n(l+7y), relatifs à la treizième êt à la première expérience, soient égaux. Il 
suffit de poser n'(l'+y}= n(l+7}, équation dans laquelle 7 = 074, 
n=4o, l'= 56,8, 1—295,2. En résolvant cette équation, on trouve 
y = 3"%,8. Ainsi il suffit d'ajouter à chaque valeur de / cette petite lon- 
gueur de 3"%,8, qui n’est que les 0,012 environ de la longueur totale du 
diapason, pour que les produits 2(1+ y}? soient constants ; ils sont alors 
égaux à 3576040. 

» On peut conclure de ce qui précède que le nombre des vibrations d’un 
diapason prismatique est, toutes choses égales d’ailleurs, en raison inverse du 
carré de la longueur, en prenant pour longueur la projection sur l'axe de la 
ligne médiane d'une branche augmentée d’une petite longueur auxiliaire, 
qui ne dépasse pas le 0,01 de la longueur totale, et qu’on peut négliger 
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quand il s’agit de diapasons dont la longueur dépasse 12 à 15 centimètres. 

» On a donc, pour représenter les lois du mouvement des diapasons 
prismatiques, la formule suivante, semblable à celle qui se rapporte au 
mouvement des verges élastiques droites : 


e 
tr 

ñ étant le nombre de périodes, e l'épaisseur, Z et y les longueurs précédem- 
ment indiquées, À une constante qu’on peut déterminer à l’aide d’une ex- 
périence quelconque. 

» Pour les diapasons en acier, j'ai trouvé k — 818270. 

» Dans une prochaine Communication, je reviendrai sur cette formule, 
en la comparant aux conclusions qu’on peut tirer de la théorie mathéma- 
tique des lames vibrantes prismatiques. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Vote sur une modification des liqueurs de Fehling 
el Barreswil, employées au dosage du glucose; par M. P. Laçrance. 


« Pour déterminer exactement la proportion de glucose que renferment 
les sucres, les chimistes se servent de la liqueur de Fehling, ou plus ordi- 
nairement de celle de Barreswil. 

» On a reproché avec raison à ces liqueurs de manquer de stabilité, de 
changer de titre et, comme conséquence, d’introduire des erreurs dans 
l’analyse du glucose. Dans toute liqueur cuprique destinée au dosage de 
ce corps, il y a un point très-important à bien préciser : la quantité d’al- 
cali nécessaire par rapport au tartrate neutre de cuivre. On se trouve entre 
ces deux alternatives : ou bien l’alcali n’est pas en proportion suffisante; le 
réactif se décompose alors à l’ébullition prolongée en donnant un précipité 
de protoxyde rouge de cuivre; ou bien l’alcali est en grand excès; il y a, 
dans ce cas, modification du sucre cristallisable, ce qui amène des erreurs. 

» Je me suis appliqué avec le plus grand soin à déterminer la quantité 
d’alcali convenable pour obtenir une liqueur très-stable, ne se décom- 
posant pas à l’ébullition et n’ayant aucune action sur le sucre cristal- 
lisable. L'expérience m'a démontré que ces conditions sont remplies en 
prenant 4o parties de soude pour 1 partie de tartrate neutre de cuivre. 

» Voici la formule que je propose : 


Tartrate neutre de cuivre sec.,....... 108" 
Soude caustique pure,......+...... 400% 
Hanidistilleeséeunenr. tente aude le 1500 
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» La soude dissout avec la plus grande facilité, même à froid, le tartrate 
de cuivre; on obtient ainsi une dissolution très-pure de tartrate double de 
cuivre et de soude dans un excès de soude. 

» Cette liqueur, portée pendant vingt-quatre heures à l’ébullition en 
remplaçant l’eau d'évaporation, soit seule, soit avec addition de sucre pu- 
rifié par des lavages à l'alcool absolu, pour en éliminer toute trace de 
glucose, n’a donné aucune réduction d'oxyde de cuivre. Elle est inalté- 
rable à la lumière diffuse. | 

» Le tartrate de cuivre s'obtient en décomposant le sulfate de cuivre 
par le tartrate neutre de soude; le précipité est lavé par décantation et 
séché à 100 degrés C. 

» On peut aussi préparer une liqueur très-pure de tartrate double de 
cuivre et de soude ayant la même composition et la même stabilité que la 
première, en se servant du procédé suivant. On décompose le nitrate ou 
le sulfate de cuivre par la soude; le précipité de deutoxyde de cuivre ob- 
tenu est lavé par décantation, jusqu’à ce qu'il n’y ait plus trace de sel de 
soude. On redissout ensuite l’oxyde dans du tartrate neutre de soude, de 
façon que l'acide tartrique soit en rapport avec la proportion de cuivre, 
pour former du tartrate neutre de cuivre, puis on calcule quel poids de 
soude il faut ajouter à la solution pour observer les proportions indiquées 


plus haut, c’est-à-dire 4o parties de soude pour 1 partie de tartrate neutre 
de cuivre. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — De la fermentation des fruits. Note de 
MM. G. Lecuarrier et F. BeLLamy, présentée par M. Pasteur. 


« Les faits que nous avons observés sur les poires et les pommes se re- 
produisent les mêmes pour les autres fruits. Nous avons expérimenté sur 
les cerises, les groseilles à grappe, les groseilles à maquereau, les figues, 
les citrons, les feuilles de cerisier et de groseiller, les châtaignes et l'orge. 


» Expérience n° 113. — Le 18 juin 1874, nous avons enfermé ensemble, dans un même 
flacon, neuf cerises bigarreaux arrivées à maturité et pesant 485,7. Dans des expériences 
faites l’année précédente, nous avions pris le soin de suspendre les cerises par la queue, de 
manière à les maintenir isolées de tout contact; dans le cas actuel, nous nous sommes 
contentés d’interposer entre elles des feuilles de papier à filtre. Dès le 21 juin, du gaz est 
sorti du flacon, et à partir du 9 août, après avoir produit 193 centimètres cubes de gaz 
acide carbonique, les cerises sont demeurées inactives jusqu’à ce jour. L'expérience n’est 
pas terminée et une colonne de mercure reste soulevée dans le tube de dégagement, irdi- 
quant une diminution de pression dans l'appareil. 


» Expérience n° 122, — Vingt-six groseilles à maquereau bien mûres, et pesant ensemble 
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126 grammes, ont eté introduites dans un appareil le 15 juillet 1874. Deux jours après on 
recueillait déjà 42 centimètres cubes de gaz, et depuis le 3 septémbre, après un dégagement 
de 165 centimètres cubes d’acide carbonique, ces fruits n’en ont plus donné une seule bulle. 
Nous avons déjà constaté cinquante-huit jours d'inactivité et nous n’avons pas encore mis 
fin à l’expérience. 

» Les fruits encore verts, avant d'avoir atteint leur maturité et leur développement nor- 
mal, se comportent de la même manière que les fruits mürs. 

» Expérience n° 102, — Le 12 mai 1874, quarante:trois cerises bigarreaux encore vertes, 
et à l’intérieur desquelles le noyau déjà visible est encore mou, sont placées dans un mêmé 
flacon. Du 15 mai jusqu’au 3 juin, du gaz s’est dégagé sans interruption. A partir de cette 
date on n’a recueilli que quelques centimètres cubes de gaz, dont le dégagement est dû à des 
variations de température et de pression. Comme les fruits précédents, ces cerises sont encore 
inactives. Voici près de cent cinquante jours que subsiste cet état d'inertie, qui est survenu 
après une production de 371 centimètres cubes d’acide carbonique. 

» Un flacon, mis en expérience le même jour que le précédent, a été ouvert le 23 juin. 
Les cerises contenaient de l’alcool et l’on n’y a pas trouvé de ferment alcoolique. 


». Les feuilles mêmes obéissent à la même loi que les fruits. 


» Expérience n° 103. — Le 12 mai 1874, des feuilles de cerisier, étendues les unes sur 
les autres, ont été introduites en paquet, dans un flacon. Elles pesaient 26 grammes et ont 


dégagé 184 centimètres cubes de gaz depuis le 14 mai jusqu’au 3 juin. Elles sont inactives 
depuis cent quarante-trois jours. 


» On pourra voir, dans le tableau où nous réunissons les résultats d’un 


certain nombre de nos expériences, que les feuilles de groseiller ont donné 
le même résultat. 


DATE 
FRUITS. de 
la mise en flacon. 


DATE OUVERTURE DURÉE GAZ 


de l'arrêt. du flacon. de l'arrêt. dégagé. 


jours 
No 101. Cerises vertes... .. 


No 36. Cerises en partie 24 
jaunes. La | 19 juin 1873. 


No 37. à Id. Id. 
No 114. Cerises müres.... 


12 mai 1874. | 3 juin 1874. | 23 juin 1874. 


10 juill. 1873. | 27 nov. 1873. 
7 déc. 1873. 


N'a pas encore 


18 juin 1874. | 22 juill. 1834. | eu lieu. 


N° 104. Feuilles de cerisier. 


N° 97. Groseilles à grappes 
LEUR En EEE 


N°98.Feuilles degroseiller. 


N° 115. Groseilles à ma- 
quereau non müûres.. 


No 116. Id. 


N° 121. Groseilles à ma- 
quereau mûres, 
N° 111. Figues vertes:.... 


Ne,142; Id. 


12 mai 1874. 

| g mai 1874. 
Id. 

A 22 juin 1874. 
Id, 

15 juill. 1854. 


13 juin 1874. 
Id. 


3 juin 1374. 

30 mai 1874. 

29 juin 1874. 

22 juill. 1874. 
Id. 


3 sept. 1874. 


16 juill. 1874. 
Id, 


23 juin 1874: 
11 juin 1874. 


N'a pas encore 
eu lieu. 


8 sept. 1874. 


N'a pas encore 
eu lieu, 


Id. 


2 oct. 1874. 
N'a pasencore 
eu lieu. 


| 
| 
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Nous ajouterons que, dans toutes ces expériences, les flacons ne con- 
tenaient pas de chlorure de calcium et que tous les fruits étaient au milieu 
d’une es humide; la cessation du dégagement de l’acide carbo- 
nique n’était donc pas due à une dessiccation du fruit. 

» A la suite de ce travail interne que nous venons de signaler, les fruits 
subissent de profondes modifications. 

» 1° Dés que ces fruits sont exposés au contact de l'air, ils deviennent 
bruns dans toute leur masse, comme le sont les fruits blets ou pourris. Les 
feuilles prennent la couleur et l’aspect des feuilles mortes. 

» 2° Le tissu cellulaire du fruit est en partie ou complétement désagrégé. 
Il est des cas où l’on n’y reconnaît plus que de rares cellules, lesquelles 
sont même loin d’être intactes. Le fait a été constaté sur des poires du- 
chesses mises en flacon le 13 novembre. Au bout d’une année, elles res- 
semblaient complétement à une masse de sirop revêtue d’un sac. Une 
pomme de reinette, mise en expérience le à janvier 1874, avait acquis, 
le 7 juillet, la consistance d’une pomme cuite. 

Les fruits mis en expérience avant d'avoir acquis cet état qui caracté- 
rise le fruit bon à manger se ramollissent sans subir une destruction aussi 
profonde. 

3° Le fruit qui a perdu son activité ne la reprend pas, même après 
avoir été mis de nouveau en présence de l'air. 

» 4° Le germe contenu dans le fruit participe à son altération et la 
graine perd la propriété de germer. 

» Le 16 décembre 1873, vingt-deux châtaignes sont enfermées dans un flacon. Du gaz 


acide carbonique se dégage et l’on en recueille 1406 centimètres cubes jusqu’au 18 février, 
c’est-à-dire environ + de leur poids. À cette date on ouvre le flacon, on en retire cinq 
châtaignes et on les met en terre; elles germent toutes et donnent naïissance à une plante 
saine et vigoureuse. 

» Le flacon est refermé; l’activité des fruits n’étant pas éteinte, un dégagement de gaz se 
produit de nouveau: Le 8 mai, après avoir recueilli 1349 centimètres cubes de gaz, on 
retire de l’appareil cinq châtaignes pour les planter comme les précédentes ; aucune d'elles 
n’a levé. On les a retrouvées dans la terre complétement désorganisées, mais ne présentant 
aucun indice de germination. " 

» De l'orge, à laquelle on avait fait absorber 10 pour 100 de son poids d’eau, a été mise en 
expérience le 5 janvier 1874. ApEs un dégagement de 130 centimètres cubes de gaz acide 
carbonique, correspondant à —{— du poids de l'orge, on en sème trente graines : toutes ont 
germé, 

» Le 8 mai 1874, on ouvre un flacon contenant de l’orge ayant produit —#- de son poids 
de gaz et l’on en sème douze graines ; dix seulement ont levé. 

» Enfin un troisième flacon, mis en expérience le méme jour que les précédents, est ou- 
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vert le 1°* juillet; il en était sorti un poids de gaz représentant les —#— du poids du grain, 
Sur douze graines semées, aucune d’elles n’a germé, : 


» Ces faits nous paraissent d’accord avec les propositions suivantes : 

» Au moment où le fruit, la graine et la feuille sont détachés du végétal 
qui les porte, la vie n’est pas éteinte dans les cellules qui les composent. 
Gette vie s’accomplit à l'abri de l’air en consommant du sucre et en pro- 
duisant de l’alcool et de l'acide carbonique. L’instant où cesse la produc- 
tion de l'acide carbonique est aussi celui où s'éteint dans leurs cellules 
toute vitalité. Les fruits, les graines et les feuilles peuvent alors rester en 
état indéfiniment inerte si un ferment organisé ne se développe à leur 
intérieur. 

» Les betteraves et les pommes de terre nous ont présenté un phénomène 
spécial. Au point de vue de la production de l'alcool et de l'acide carbo- 
nique, elles se comportent comme les fruits. C’est ainsi que nous avons con- 
servé pendant cent quarante et un jours, sans constater le dégagement 
d’une seule bulle de gaz, une betterave globe jaune qui avait déjà produit 
3914 centimètres cubes d’acide carbonique. Le même fait a été constaté 
pendant soixante jours pour une pomme de terre qui avait fourni 
2669 centimètres cubes de gaz. La betterave et la pomme de terre ne 
contenaient pas de ferment alcoolique; mais, dans le liquide acide qui 
imprégnait la masse de leurs tissus ramollis ou désagrégés, nous avons 
reconnu des bactériums à divers degrés de grosseur. 

» Les betteraves et les pommes de terre que nous avons observées 
dans les mêmes conditions ont toutes présenté ce phénomène. A partir de 
quel moment ces bactériums apparaissent-ils à leur intérieur? C’est ce que 
l'expérience indiquera; mais si l’on considère qu’on ne constate aucun 
dégagement de gaz alors que les bactériums existent bien développés et en 
très-grand nombre dans les racines et dans les tubercules, on est porté à 
croire que la production de l’acide carbonique est due, comme pour les 
fruits, au fonctionnement même de la vie des cellules qui les composent. » 


PHYSIOLOGIE. — Application de la méthode graphique à l’étude de 
quelques points de la déglutition. Note de M. S. Anconn&, présentée 
par M. Bouley. 


« La méthode graphique nous a semblé devoir parer en grande partie 
à l’imperfection des moyens employés jusqu’à ce jour dans l'étude de la 
déglutition. Elle permet de porter profondément des ampoules explora- 
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trices, sans gêner sensiblement le jeu des organes, et de déterminer la si- 
multanéité ou la succession des mouvements. 

» Cette Note a pour but de faire connaître une partie des résultats 
que nous avons obtenus en explorant l'appareil respiratoire et le pha- 
rynx. 

» I, APPAREIL RESPIRATOIRE. — Dans une récente Communication sur 
Je mécanisme de la réjection dans la rumination, M. Toussaint (1) a fait con- 
naître des relations fort intéressantes entre les mouvements respiratoires 
et la réjection. À part ce travail, il ne paraît pas que les rapports de la 
respiration avec la déglutition aient jamais attiré sérieusement l'attention. 
Cependant ces rapports sont fort remarquables. 

» Pendant les déglutitions isolées. — Par déglutitions isolées, nons enten- 
dons les déglutitions des aliments solides pendant le repas, ou les dégluti- 
tions de salive pendant l’abstinence. 

» Quand on a pratiqué une trachéotomie à un cheval, on entend, à 
chaque déglutition, un bruit qui dénote un abaïissement brusque et no- 
table de la pression dans l’arbre trachéo-bronchique, Ce bruit résulte de 
l'introduction de l’air extérieur à travers l’orifice pratiqué à la trachée. On 
s’en assure en plongeant un trocart dans ce dernier conduit et en réunis- 
sant la canule à la cavité d’un tambour à levier écrivant. Au moment de 
la déglutition, le levier s’abaisse brusquement pour remonter presque aus- 
sitôt à son point de départ, qu'il dépasse même dans la plupart des cas. 
Cette chute se produit à peu près constamment vers la fin de l'inspiration. 

» La diminution de la pression trachéo-bronchique pouvait s’attribuer 
à deux causes : à la dilatation de la partie supérieure de la trachée au mo- 
ment de l’ascension du larynx, ou bien au soulèvement de quelque partie 
des parois thoraciques. La première cause doit être écartée. Il est vrai que, 
si l’on enregistre l’ascension du larynx, on constate qu’elle coïncide avec la 
chute de la pression trachéale; mais cette chute de la pression va en dimi- 
nuant de bas en haut. De plus, si l’on isole la partie supérieure de la tra- 
chée de manière à la laisser en communication avec le pharynx seulement, 
on observe que la pression y augmente pendant qu’elle diminue du côté de 
la poitrine. Il faut donc se rattacher à la seconde hypothèse. Reste à aé- 
terminer si la dilatation de la poitrine est due aux côtes ou au diaphragine. 

» Si l’on enregistre simultanément la pression trachéale, les mouvements 
du thorax et ceux de l’abdonien, on note que la chute de la pression coïn- 


(1) Comptes rendus, même tome, p. 532. 
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cide avec un très-léger abaissement des côtes et un soulèvement notable 
du flanc. 

» Cet ensemble de phénomènes ne peut s'expliquer qu’en admettant 
une brusque contraction du diaphragme au moment où le larynx s’élève et 
où le pharynx, en se resserrant, chasse dans la trachée une partie de l’air 
qu’il contient. * 

» Pendant les déglutitions successives. — Sous cette dénomination, nous vou- 
lons parler de la déglutition des boissons, qui se fait par gorgées successives. 

» Durant la déglutition, la respiration n’est pas suspendue. Une ceinture 
pneumographique, placée sur le thorax ou sur l’abdomen, ainsi qu'un 
tube plongé dans la trachée, continue de donner des courbes qui, toute- 
fois, offrent ces différences, qu’elles diminuent d'amplitude pour augmenter 
ensuite et dépasser leurs dimensions habituelles, qu’elles sont hérissées 
d’accidents qui dénotent une suite de très-petits mouvements respiratoires 
complets séparés par des soubresauts. 

» Les soubresauts répondent à la fermeture de la glotte et au passage 
d’une ondée, et les petits mouvements respiratoires à l’ouverture de la 
glotte ou au court instant compris entre le passage des deux ondées. Quand 
les sujets boivent avec une grande avidité, les parois thoraco-abdominales 
sont simplement ébranlées par les petites respirations : aussi, dès qu’ils 
cessent de boire, les grands mouvements reprennent-ils avec une ampleur 
inaccoutumée. 

» IT. PHaRyNX. — Nous avons étudié les modifications de la pression dans 
les cavités nasales sur l’homme et les animaux, et dans le pharynx et l’origine 
de l’œsophage sur les animaux seulement. Pour cela, lorsqu'il s’agissait de 
l'homme, nous appliquions sur la face un nez en plomb dont la cavité 
communiquait avec un appareil enregistreur; lorsqu'il s'agissait d’un ani- 
mal, nous enfoncions un fin tube métallique dans l'os nasal. Nous intro- 
duisions également des ampoules élastiques à travers la glotte, ou bien dans 
l’œsophage, de manière à venir les loger à l’origine de cet organe. 

» Pendant les déglutitions isolées. — A l'aide des procédés indiqués ci- 
dessus, on constate qu’au moment d’une déglutition il y a : 1° refoulement 
de l'air dans les cavités nasales, puis aspiration brusque ; 2° resserrement 
du pharynx, puis relâchement; 3° dilatation, puis constriction de l'origine 
de l’œsophage. 

» Sur des tracés pris simultanément, on s’aperçoit qu’il y a synchronisme : 
d'une part, entre l'ascension du larynx, la constriction du pharynx, le re- 
foulement de l'air dans les cavités nasales et le haut de la trachée, la dila- 
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tation de l’origine de l’œsophage; d'autre part, entre la chute du larynx, 
l'aspiration de l’air des fosses nasales (quelquefois aussi du haut de la 
trachée), la fin de la constriction du pharynx et le début de la constriction 
de l’œsophage. 

» De là on peut conclure : 1° qu’au début du deuxième temps il y a sépa- 
ration de la cavité pharyngienne (fermée en avant par la langue appliquée 
contre le palais) en deux parties; que dans la partie supérieure la pres- 
sion augmente, tandis qu’elle diminue tout à fait en arrière de la partie infé- 
rieure ; et que, par suite, il faut admettre l’élévation et la tension du voile 
du palais avec Bérard, Debrou, Maissiat, ainsi que la dilatation de l’ori- 
gine de l’œsophage avec Haller, Maissiat, Guinier; 2° que la dilatation de 
l'origine de l’œsophage est due à l’ascension du larynx, à la traction que 
les muscles du pharynx exercent de bas en haut sur le cordon fibreux qui 
forme la limite inférieure de ce dernier, et (peut-être) à la traction exercée 
par l’abaissement du diaphragme; 3° que l’aspiration qui se fait sentir à 
l'entrée des fosses nasales n’a rien de commun avec la dilatation de l’œso- 
phage, puisqu'elle se manifeste après celle-ci, lorsque le pharynx retombe 
et que sa cavité, reprenant ses dimensions ordinaires, exerce un appel sur 
toutes les cavités voisines. 

». Pendant les déglutitions successives. — On a écrit que la déglutition des 
boissons se faisait suivant le même mode que celle des solides. Cependant 
nous avons déjà cité des différences dans la manière dont se comporte la 
respiration, etil y en a d’autres dans les phénomènes pharyngiens : 

» 1° L’homme peut boire avec avidité et sans bruit, ou bien en émettant 
un bruit très-marqué, comme si chaque gorgée était poussée par le jeu d’une 
détente. Dans le premier cas, la pression reste uniforme dans les cavités 
nasales, Dans le second cas, la pression éprouve des changements, comme 
dans la déglutition des solides; il en est ainsi lorsqu'on boit avec une 
pipette ou dans un verre petit ou en grande partie vidé. 

» Ces faits prouvent que, dans la déglutition des boissons d’un trait, comme 
on le dit vulgairement, le voile du palais se fixe après s’être soulevé et que 
les changements de pression qui se passent au-dessous de lui ne se font pas 
sentir au-dessus. La respiration est alors suspendue ouse fait par la bouche. 
Chez le cheval, le voile du palais se déplace à chaque déglutition et la res- 
piration se fait par le nez. ; 

» 2° En outre, on remarque que les minima s'élèvent sur les graphiques 
du pharynx, tandis qu’ils s’abaissent sur les graphiques de l'entrée de 
l'œsophage. Le pharynx se met donc dans une constriction moyenne et 
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permavente qui s'accroît à chaque déglutition, alors que la partie initiale 
de l’œsophage se dilate peu à peu, tout en présentant, à l’arrivée de 
chaque ondée, une nouvelle dilatation qui vient s'ajouter à la dilatation 
permanente et, immédiatement après, une constriction qui lance l’ondée 
dans le conduit. 

» Il y a done, on le voit, des différences assez tranchées entre la déglu- 
tition des boissons et celle des solides. 

» Dans une Note ultérieure, nous ferons connaitre les résultats que 


nous avons obtenus sur le rôle de l’œsophage. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur le mécanisme de la déglutition. Note de M. G. Cancer, 
présentée par M, Milne Edwards. 


«1° Tout au début de la déglutition, avant que le larynx ait commencé 
son mouvement ascensionuel, et même que le bol alimentaire ait cheminé 
dans la cavité buccale, un abaissement de pression a lieu dans la cavité 
pharyngienne. 

» 2° Cette diminution de pression n’est pas due, comme le croyait Mais- 
siat, à l’ampliation du pharynx déterminée par le mouvement en haut et 
en avant du larynx : elle est produite par le soulèvement du voile du pa- 
lais qui vient se fixer contre le pharynx, et sépare ainsi l’arrière-gorge de 
l’arrière-cavité des fosses nasales. 

» 3° Sous l'influence du vide produit dans l’arrière-bouche, le bol ali- 
mentaire est, pour ainsi dire, aspiré, et la langue contribue aussi, par une 
espèce de mouvement péristaltique, à le faire passer en arrière des piliers 
antérieurs du voile du palais. 

» 4° La pression de l’air dans la cavité buccale, au moment où la raré- 
faction s’y fait sentir, conserve la méme valeur, jusqu’à ce que le bol arrive 
dans l’œsophage ; ce qui prouve que, une fois que ce bol a dépassé les piliers 
antérieurs, la langue obture complétement l’isthme du gosier. Sans cela, en 
effet, les changements de pression qui s'effectuent en arrière de l’isthme 
pendant les mouvements du pharynx se transmettraient dans la cavité 
buccale. 

» L’invariabilité de la pression buccale permet d'affirmer que la glotte 
est fermée dès que commence la déglutition; et, si l’on a démontré que, 
pendant la déglutition, les aliments ne pouvaient pénétrer ni dans les fosses 
nasales ni dans le larynx, on peut affirmer aussi l'impossibilité du reflux 
par la bouche, à cause de l’oblitération de l'isthme du gosier. 
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» Mes expériences ont été faites au moyen de deux tambours à levier 
mis en communication, d’une part avec la cavité buccale, d’autre part avec 
un appareil de plâtre moulé sur la région laryngienne et creusé d’une ca- 
vité remplie d’air. Le premier tambour donnait la pression à l’intérieur de 
la bouche; le second enregistrait les mouvements du larynx. 

» On peut, d’ailleurs, s'assurer de l’invariabilité du vide produit, en met- 
tant la bouche en communication avec un tube de verre plongeant dans de 
l'eau colorée. Le liquide s’élève dans le tube dès que l’on veut déglutir, et 
la hauteur de la colonne soulevée reste constante pendant que la dégluti- 
tion s'opère. 

On peut aussi démontrer très-simplement l’oblitération de l’isthme 
du gosier par la base de la langue. Que l’on fasse une large inspiration et 
que l’on applique la langue contre la voûte palatine, comme pendant la 
déglutition; si, à ce moment, on se bouche les narines et qu'on ouvre les 
lèvres, on ne pourra faire sortir l’air inspiré, malgré les efforts d’expira- 
tion. » 


CHIRURGIE. — Résultats fournis par les opérations chirurgicales, faites sur des 
malades anesthésiés par l'injection inlra-veineuse de chloral. Note de M. Ont, 
présentée par M. Larrey. (Extrait.) 


Après avoir exposé en détail l'observation d’une nouvelle opération 
faite par lui à Bordeaux, le 6 octobre, opération consistant dans l’ablation 
d’un testicule tuberculeux, et d’une autre opération faite à Gand, le 14 oc- 
tobre, par MM. Deneffe et Van Vetter, l’auteur ajoute : 

« Je me suis contenté, jusqu’à ce jour, de faire l'historique des malades 
anesthésiés par l'injection intra-veineuse de chloral, sans formuler jamais 
aucune conclusion. Cette manière de faire n’a plus aujourd’hui sa raison 
d’être, car la méthode se présente actuellement appuyée sur quatorze cas, 
qui ont donné lieu à quatorze succès. Je crois donc devoir formuler quel- 
pu unes des conséquences qui découlent des faits observés : 

» I. Manuel opératoire. — Une condition essentielle pour obtenir je 
succès consiste dans la ponction sans dénudation, mais surtout sans dissec- 
tion et isolement de la veine. Si le sujet est trop gras et les veines à peine 
apparentes, on peut faire une incision au devant de la veine, que l’on doit 
ponctionner jusqu’à ce que sa paroi devienne perceptible: alors on la pique 
directement, sans la séparer des parties voisines. Quant aux trois-quarts 
et à la seringue, je les ai déjà décrits dans ma Note du 4 mai : je n'y revien- 
drai pas. 


( 1o15 ) 


» IT. Dosage de la solution. — J'ai toujours employé des solutions au quart 
(10 grammes de chloral pour 30 grammes d’eau); MM. les professeurs 
Deneffe et Van Wetter n’en ont jamais employé d’autres. M. le D' Poin- 
sot s’est servi d’une injection au sixième (10 grammes sur bo grammes 
d’eau). Quelle que soit la solution, toutes nos observations arrivent à ce 
résultat, qu’il n’a jamais fallu moins de 5 grammes de chloral pour produire 
l’anesthésie, et que depuis 5 grammes jusqu’à 7 et 8 grammes on a une dose 
suffisante pour amener l’insensibilité désirable dans les opérations les plus 
importantes, Je dois ajouter que, dès que la sensibilité de la cornée a dis- 
paru, il ne faut pas se hâter d’opérer : en attendant alors trois ou quatre 
minutes, la durée de l’insensibilité se prolonge beaucoup. 

». LIT. Temps nécessaire pour produire l’anesthésie. — Étant admis que la 
dose de chloral nécessaire pour anesthésier varie entre 5 et 8 grammes, on 
doit injecter 1 gramme par minute. La durée de l'injection variera done 
entre à et 8 minutes : cela découle de toutes nos observations. Si on laisse 
la canule séjourner trop longtemps dans le vaisseau, elle cause la produc- 
tion de caillots. Mes expériences sur les animaux ne permettent aucun 
doute à cet égard. 

» IV. Avantages des injections intra-veineuses de chloral. — 1° Elles ne 
troublent nullement la respiration; 2° elles déterminent une insensibilité 
dont la durée varie avec la dose; 3° elles ne produisent jamais de période 
d’excitation; 4° jamais elles ne s’accompagnent de vomissements; 5° elles 
sont toujours suivies d'un sommeil profond, calme, régulier, qui, durant 
dix, douze, dix-huit, vingt-quatre heures, annihile complétement les suites 
des opérations; 6° elles ne s’accompagnent jamais de phlébite, de caillot, 
d’hématurie, quand elles sont convenablement faites. 

» Dans tous les cas où l’on à trouvé des caillots adhérant à la paroi vei- 
neuse avec rougeur et épaississement de cette paroi (observations de 
MM. Cruveilhier, Tillaux, Lannelongue), on doit en chercher la cause non 
dans le chloral, mais dans la manière dont il a été employé, où dans une 
altération préalable du sang. 

» Quant à l’hématurie, cette complication dont M. Vulpian a entretenu 
l’Académie de Médecine, elle n’a jamais été observée chez l'homme par 
aucun chirurgien, ni par aucun expérimentatenr. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Note sur une trombe observée à la Pouëze (Maine-et- 
Loire) le 30 septembre 1874, à 4° 30% du soir, par M. Ar. JEANSIEN. (Note 
communiquée par M. A. Cheux, président de la Commission météorolo- 
gique de Maine-et-Loire). 


« Au début, des branches d'arbre sont déchirées, quelques arbres frui- 
tiers arrachés. En quittant Andrezé, la trombe touche à peine la commune 
de Beaupréau; à l'est, quelques arbres sont renversés. L'eau de la rivière 
paraît s'être élevée à la hauteur des arbres, soit à une dizaine de mètres, 
et est retombée aussitôt. Le tourbillon continue sa route vers le nord, 
par bonds inégaux ; des espaces assez considérables sont épargnés, mais 
rarement un grand arbre reste intact sur le parcours. Les fermes de la 
Sarrisiniere et des Arcis sont plus on moins atteintes; mais c’est surtout 
au bois de la Pouëze, commune de la Poitevinière, que se présentent les phé- 
nomènes les plus remarquables. Plusieurs personnes prétendent avoir vu 
la grande futaie s’incliner jusqu’à terre etse relever ensuite ; seuls, une dou- 
zaine de grands arbres sont restés foudroyés. À côté, une autre futaie com- 
posée d'arbres plus jeunes est complétement dévastée : plusieurs cen- 
taines d'arbres sont renversés, quelques-uns arrachés, le plus grand nombre 
brisés au milieu et divisés en longs éclats. T'inspection attentive des 
arbres broyés montre clairement les effets de l’électricité, ajoutés à ceux 
d’un mouvement gyratoire d’une grande violence. Comme preuve, on peut 
citer les faits suivants : de grands arbres sont frappés isolément, au milieu 
de plusieurs autres restés intacts; de vieilles souches présentant peu de 
prise au vent ont été déracinées; des commotions ont été ressenties dans 
l'intérieur des maisons, par plusieurs individus, ainsi que plusieurs détona- 
tions. Les dégâts matériels sont considérables sur la commune de la Poi- 
tevinière, En terminant, je ferai remarquer que la trombe devait être ascen- 
dante; ce qui le prouve, c'est que : 1° il ne tombait pas de pluie; 2° l’eau 
de l’Évre a été soulevée ; ce qui le confirme, ce sont les débris de feuilles 
et de branches dont les nuages paraissaient remplis. Cette trombe s’est pro: 
duite immédiatement après nu orage très-violent. » 


M. Cnasres présente à l’Académie, de la part de M. le prince Bon- 
compagni, les livraisons d’avril et mai du tome VII du Bullettino di Biblio- 
grafia e di Storia delle scienze matematiche e fisiche, et divers opuscules 
extraits de cette publication, ainsi qu’un Mémoire de M. Chelini. Il signale, 
dans le numéro d'avril, un article de M. H. Martin, notre confrère de l'Aca- 
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démie des Inscriptions, relatif à une publication récente, due à M. Gottfried 
Friedlein, du Commentaire de! Proclus sur le premier Livre des Kléments 
d'Euclide. A la suite se trouvent, sous le titre : Intorno al comento di Pro- 
clo., de nombreuses recherches’de l'auteur même du Bullettino, concer- 
nant les manuscrits de Proclus que possèdent différentes bibliothèques de 
l'Europe, ainsi que les éditions qui ont paru, soit du texte grec, soit de 
ses traductions, depuis 1553 jusqu’à nos jours. Cette livraison se termine 
par une table alphabétique très-étendue des publications scientifiques ré- 
centes dans tous les pays. Le numéro de mai renferme la traduction de 
l'allemand en italien, par M. Sparagna, d’un Mémoire qui paraît fort com- 
plet, de M. Gunther, sur l’histoire des fractions continues, depuis l’anti- 
quité jusqu'à Euler. Puis se trouve un passage d’une lettre du bien regretté 
M. Woepcke, adressée en 1861 à M. Boncompagni, sur quelques poüits 
historiques concernant l'extraction approchée des racines carrées des 
nombres; ce qui donne lieu à M. Boncompagni de faire connaître un 
ouvrage inédit de Lucas Pacioli : De burgo sancti Sepulchri, manuscrit du 
Vatican, dans lequel se trouve une règle sur le même sujet. Il cite aussi un 
ouvrage de Cataldi. 


M. Cuaszes présente à l’Académie le Bullelin des Sciences mathématiques 
et astronomiques, rédigé par MM. Darboux ét Hoüel, numéros de juillet 
ét août 1874. Il cite notamment une analyse fort étendue des Rap- 
ports annuels adressés au Conseil de la Société royale astronomique de 
Londres, par les directeurs des Observatoires de la Grande-Bretagne. Dans 
ce travail ne se trouvent encore que dix-huit des Observatoires qu'il doit 
comprendre; la suite se trouvera dans une autre livraison. On y voit parti- 
culièrement avec quel zèle et, oserai-je dire, avec quelle émulation patric- 
tique les astronomes anglais se livrent aux recherches récentes qui asso- 
cient désormais la Physique et la Chimie à la Géométrie et à la Mécanique 
dans l'étude des phénomènes célestes. 


M. le général Morin, en présentant à l'Académie la première livraison 
du tome V de la « Revue d’Artillerie », s'exprime comme il suit : 

« Cette livraison contient les articles suivants, sur lesquels il paraît utile 
d'appeler l'attention : « 

» 1° La-suite de l’importanttravail de M. le général Bylandt-Rheidt, de 


l'artillerie autrichienne, sur le tir plongeant, traduit par le capitaine Mu- 
ZeAU ; 
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» 2° Un extrait da compte rendu des travaux de l’Institut royal de l'ar- 
tillerie anglaise, relatif à sa composition et au service de l’artillerie d’avant- 
garde, dù à M. le capitaine Daru; 

» 3° Un article très-complet, sans nom d'auteur, sur les armes portatives 
en Allemagne, et en particulier sur celles qui sont en usage en Bavière; 

» 4° Une Note sur l’enregistreur à indications continues, pour la déter- 
. mination de la loi de variation des pressions produites par les gaz de la 
poudre, par M. le capitaine Ricq. Cette Note a été présentée à l’Académie 
dans sa séance du 5 octobre dernier et renvoyée à l'examen d’une Com- 
mission. Elle n’est que l'introduction d’un travail plus considérable et 
très-important pour les progrès de l'artillerie, qui sera exécuté à l’aide des 
résultats fournis par l'appareil indiqué. 

» 5° Un extrait des Archives des officiers de l'artillerie et du génie du 
major de Tichmann, de l’artillerie allemande, sans nom d’auteur. » 


À 5 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


Rapport de la Commission nommée le 17 août pour préparer une réponse à la 
Lettre adressée par M. le Ministre de l’Instruction publique, au sujet de l'op- 
portunité de la création d’un Observatoire d'Astronomie physique aux envi- 
rons de Paris. 


(Commissaires : MM. Lœwy, Becquerel père, Bertrand, Dumas, 
Faye rapporteur.) 


« Dans une séance du mois de juillet dernier, un honorable député, 
M. Cézanne, a signalé au Corps législatif la nécessité de créer à Paris un 
Observatoire spécialement consacré aux études d’Astronomie physique. Le 
tableau qu’il a tracé des découvertes récentes de cet ordre, auxquelles la 
France à pris une part honorable, parait avoir excité un vif intérêt dans le 
sein de l’Assemblée. M. le Ministre de l’Instruction publique a répondu 
aussitôt à l’orateur qu’il était tout disposé à mettre cette proposition à l’é- 
tude; mais qu'avant tout il lui paraissait nécessaire de prendre l’avis de 
l’Académie sur l’opportunité d’une telle création. Effectivement, vous avez 
été saisis de cette question par une Lettre ministérielle dont voici la 
teneur : 
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« Paris, le 6 août 1874. 
» MONSIEUR LE: PRÉSIDENT, 

» Dans sa séance du 22 juillet, l’Assemblée nationale a été saisie par un 
» de ses membres d’une demande tendant à obtenir la création, dans les 
» environs de Paris, d’un Observatoire d’Astronomie physique, et le Gou- 
« vernement a pris l'engagement de mettre ce projet à l’étude. 

» Je viens donc vous prier, Monsieur le Président, de vouloir bien ap- 
» peler l’Académie à exprimer son avis sur le sujet dont il s’agit. 

» Le Rapport qui me serait adressé servirait de base à mes propositions; 
» il appartient à l’Académie de me faire connaître les raisons scientifiques 
» et d'intérêt général qui doivent éclairer le vote de l’Assemblée natio- 
» nale. 


» Recevez, Monsieur le Président, l’assurance de ma considération très- 
» distinguée. 
» Le Ministre de l’Instruction publique, 
» des Cultes et des Beaux-Arts, 
» Pour le Ministre et par son ordre : 
» Le Directeur de l'Enseignement supérieur, 


» À. pu MESNiz. » 


» Dans la séance suivante, vous avez nommé une Commission pour pré- 
parer les éléments de votre réponse. Voici le Rapport qu’elle m'a chargé 
de vous présenter. 

» L’Astronomie proprement dite, bien qu’essentiellement fondée d’abord 
sur la Géométrie, puis, beaucoup plus tard, sur la Mécanique, n’a jamais 
négligé absolument le côté physique des phénomènes qu’elle étudie. Il est 
impossible, en effet, quand on observe les astres, de se contenter de les 
considérer comme des points matériels en mouvement et de n’être pas im- 
pressionné, soit par des similitudes frappantes, soit par les dissemblances 
profondes qu’ils présentent vis-à-vis de notre globe. Mème à l’époque où 
l’astronome en était réduit à ses yeux pour observer, il s’efforçait de se faire 
quelque idée de la nature physique du Soleil qui nous éclaire, de la Lune, 
des étoiles, etc. Néanmoins la partie physique de l’Astronomie ne date réel- 
lement que de 1610, c’est-à-dire de l'invention des lunettes; elle a pris nais- 
sance, hors des Observatoires, dans les découvertes de Galilée. Plus tard les 
astronomes s’emparèrent à leur tour de l'instrument nouveau, et les Observa- 
toires voués essentiellement à l’étude du mouvement des astres s’occupèrent 
aussi, sous l’impulsion de Cassini et de ses successeurs, de leur figure et de 
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leurs particularités physiques. Toutefois, cette figure elle-même soulevant 
les questions les plus délicates de Géométrie et de Mécanique, ces nouveautés 
finirent bientôt par étre englobées dans le domaine habituel de l’Astronomie. 
Elles n’en seraient jamais sorties si les physiciens n'avaient réalisé, depuis 
le commencement de ce siècle, les plus étonnants progrès dans l’étude de 
la lumière. On apprit alors que la lumière éprouve des modifications singu- 
lières, selon la nature des milieux qu’elle a traversés; que ces modifications 
une fois produites persistent à toute distance du point de départ, et qu'en 
les examinant de près il est possible de conclure avec certitude, de ces sortes 
d'empreintes, la nature de l’astre d’où elle émane. 

» C’est par les phénomènes de la polarisation que ces nouveautés débu- 
térent : les physiciens conçurent dés lors l'espoir, les uns, comme Biot, 
de pénétrer ainsi jusqu'aux mystères de la constitution moléculaire des 
corps; les autres, comme Arago, de surprendre, dans les affections de la 
lumière des astres, la révélation de leur état physique. Les faits n’ont pas 
démenti cette attente. La première entreprise qui ait été faite ainsi sur l’As- 
tronomie est celle d’Arago: après avoir découvert la polarisation chroma- 
tique, il s’'empressa de diriger vers le Soleil l’instrument qu'il venait decréer, 
et il constata que la lumiere de cet astre, prise sur les bords, n’est pas plus 
polarisée qu’au centre, tandis que sur un globe solide incandescent les phé- 
nonènes de polarisation, insensibles au centre, sont extrêmement prononcés 
sur les bords. Il en concluait alors que le Soleil n’est pas un globe solide ou 
liquide porté à l’incandescence : sa constitution doit se rapprocher de 
celle des flammes brillantes que nous produisons tous les jours, conclu- 
sion qui subsiste encore, sauf une légère modification. 

» Mais ce n’était là pour la Physique qu’une prise de possession. Bientôt 
on s’aperçut que l’étude des raies du spectre, jusqu'alors négligée, était en- 
core plus féconde; car elle permettait de pénétrer, non-seulement l’état phy- 
sique de la matière lumineuse, mais encore sa constitution chimique. Nous 
ne redirons pas ici l’histoire bien connue de cette phase nouvelle : tout le 
mondese rappelle encore l'impression profonde que produisit l'annonce des 
premiers résultats de M. Kirchhoff. La matière des astres était désormais 
soumise, par l'intermédiaire dela lumière, à l'analyse qualitative, toutcomme 
si l’observateur avait entre les mains des fragments de leur substance. 

» Aussitôt le spectroscope, qui avait donné en Allemagne de si beaux 
résultats pour le Soleil, fut appliqué, en Angleterre et en Italie, aux autres 
astres et révéla d’autres merveilles. La nature intime des nébuleuses nous 
fut dévoilée : les étoiles, ces exemplaires par millions de notre Soleil, furent 
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classées d’après leur constitution chimique et leur température; peu s’en est 
fallu qu’on y trouvât des indices révélateurs d'états chimiques encore in- 
connus; les comètes mêmes présentérent des phénomènes tout nouveaux, 
aussi singuliers que leur étrange figure. En un mot, jamais découverte ne 
fut plus féconde que celle du célèbre physicien allemand : de ce jour l’Astro- 
nomie physique, inaugurée par Arago, fut définitivement constituée. 

» Nous applaudissions en France, sans paraître d’abord bien empressés 
à prendre notre part de cette riche moisson. En réalité, on s’y préparait peu 
à peu par des études en apparence accessoires. Le spectre du Soleil est 
double et présente un système de raies telluriques, profondément enchevé- 
tré avec celui des raies solaires. L'un de nous avait entrepris de les séparer, 
travail énorme, fort peu astronomique assurément, mais essentiel, qui de- 
vait aboutir à un résultat bien simple et par cela même bien remarquable : 
presque toutes les raies telluriques appartiennent à la vapeur d’eau répan- 
due dans notre atmosphère. Frappé de ce résultat, le Bureau des Longi- 
tudes engagea l’auteur à porter son attention sur un point plus spéciale- 
ment astronomique de la constitution du Soleil, fort controversé alors. Le 
phénomène astronomique dont il fallait tirer parti fut si bien saisi, la diffi- 
culté fut levée avec une habileté telle, que l’Académie n’hésita pas à confier, 
l’année suivante, à l’auteur de ces travaux (elle devait plus tard l’appeler 
dans son sein) une mission astronomique encore plus décisive, celle d’aller 
observer aux Indes la grande éclipse de 1868. Cette fois plusieurs observa- 
teurs, M. Rayet entre autres, partagèrent avec M. Janssen l'honneur d’avoir 
mis hors de doute la nature gazeuse des protubérances. Mais la plus belle 
conquête de cette époque, et celle-là est tout individuelle, c’est d’avoir 
découvert, à l’occasion de cette éclipse mémorable, le moyen si longtemps 
cherché de voir tous les jours et d'étudier enfin ces fameuses effluves d’hy- 
drogène incandescent dont le Soleil est entouré. 

» Gette seconde découverte a complété celle de M. Kirchhoff et a ouvert 
à son tour un nouveau champ à la science. Partout on s’y lança avec ar- 
deur. En France M. Janssen, faute de ressources matérielles, ne put par- 
courir lui-même la voie qu’il avait tracée. La science et la France y ont 
certainement perdu quelque chose. 

» Quoi qu’il en soit, la polarisation et l'analyse spectrale, la dernière 
surtout, ont donné à l’Astronomie physique un essor tout nouveau; elles 
ouvrent sur l'univers stellaire d'immenses perspectives dont nous sommes 
bien loin de distinguer encore les derniers plans; mais ce qu’elles nous 
laissent entrevoir est si beau, si grand, si inattendu, que jamais la curiosité 
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philosophique n’a été plus vivement sollicitée à aller en avant, à quelque 
prix que ce fût. Aussi partout voyons-nous faire les plus grands efforts. 
En Italie on a fondé la Société des spectroscopistes ; en Angleterre on 
a créé des Observatoires physico-chimiques pour M. Huggins et pour 
M. Lockyer, quoique le grand Observatoire astronomique de Greenwich ait 
voulu faire lui-même quelques pas dans la carrière; en Allemagne on va 
fonder à Berlin un Observatoire solaire pour M. Kirchhoff, à côté de l'Obser- 
vatoire astronomique; aux États-Unis, en dehors des Observatoires de 
Cambridge et de Washington, un vaste ensemble de travaux a été organisé : 
ici par M. Rutherfurd, là par le D' Young, ailleurs par M. Langley; et 
c’est chose naturelle, puisque voilà le Soleil obligé, par un humble instru- 
ment de physicien, de dépouiller le voile de sa splendeur et de révéler à 
tout instant à nos yeux des mystères qu’autrefois les astronomes pouvaient 
à peine entrevoir à la faveur de quelques rares éclipses totales, 

» Mais, en même temps, l’Académie voudra bien considérer le caractère 
tout nouveau que revêt cette jeune branche de la vieille Astronomie. Ce ne 
sont plus ici la Géométrie ni la Mécanique qui dominent, c’est la Fhysique 
ou la Chimie. Tout dans ces Observatoires nouveaux, instruments et per- 
sonnel, a dû prendre un tour spécial. S'agit-il du personnel? Nous y trou- 
vons des physiciens, comme M. Huggins et M. Miller ou M. Lockyer, asso- 
ciés parfois à des chimistes comme M. Frankland. S'agit-il des instruments? 
Ce ne sont plus des cercles méridiens, des équatoriaux gigantesques, des 
horloges d’une précision incomparable qu’on sait aujourd’hui soustraire 
aux moindres variations de température : on dirait plutôt un laboratoire de 
Chimie; car, à chaque rayon de lumière céleste qu’on y analyse, il faut ac- 
coler successivement des rayons terrestres émanés de l’incandescence de 
tous les éléments chimiques à l’état de pureté parfaite et de leurs princi- 
paux composés. Il ne s’agit plus de Mécanique céleste, mais de Physique et 
Chimie célestes : on analyse la matière des astres comme dans un creuset, 
on y cherche des traces d'humidité comme avec un hygrometre, la pression 
et la température comme si quelque physicien pouvait y porter son baro- 
mètre ou son thermomètre. À en juger par les résultats déjà obtenus, qui 
oserait dire qu’on n’y réussira pas? 

» Il ne faut donc nis’étonner nis’alarmer de ce que cette nouvelle branche 
de l’Astronomie se soit déjà détachée du vieux tronc. Elle à pris racine dans 
un sol à elle et elle s’y développe rapidement. Nous autres astronomes 
anciens, nous avons peine à nous y reconnaitre, tant les idées, les méthodes, 
les objets que l’on a en vue, et jusqu’à l'esprit qui y règne, différent des 
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nôtres, Il nous fallait, il faut encore, pour réussir en Astronomie, beaucoup 
de Géométrie et de Mécanique, un peu d’Optique, et avec tout cela le sen- 
timentet le goût de l'extrême précision unis à une grande persévérance dans 
les calculs et dans des observations difficiles qui se répètent indéfiniment. 
Tout cela a changé dans la science nouvelle. Pour tout embrasser aujour- 
d’hui, il faudrait joindre à tant de conditions qui font encore la difficulté 
et l'honneur de la vieille Astronomie, il faudrait joindre disons-nous, la 
Physique dans ce qu’elle a de plus profond et de plus délicat, la Chimie 
presque entière avec sa philosophie moderne, l'habitude des expériences, 
l'adresse dans les manipulations et jusqu'à ce tour d’esprit propre à ces 
sciences qui accordent d’autant plus à l'imagination qu’elles s’éloignent plus 
de la discipline sévère des Mathématiques. Demander tout à la fois, c’est 
trop : évidemment il faut opter. 

» Nous voici bien près de la solution de la question qui a été posée à 
l’Académie. Un pas de plus et nous y arriverons; car c’est ici le cas d’invo- 
quer une grande loi qui dirige tous les efforts bien entendus, celle de la 
division du travail. Puisque l’Astronomie physique ne peut plus se con- 
fondre désormais avec l’Astronomie mécanique, donnons-lui un établis- 
sement séparé : les deux sciences se développeront ainsi parallèlement, sans 
se gêner, en ulilisant des aptitudes diverses. C’est ainsi que la théorie du ma- 
gnétisme terrestre et la Météorologie, nées dans nos Observatoires, s’en 
détachent peu à peu et possèdent auiourd’hui leurs établissements spéciaux. 

» Nous ne voulons pas dire par là que les anciens Observatoires doivent 
renoncer à ces recherches qui ont tout l’attrait d’un monde nouvellement 
découvert, encore moins que l’Astronomie proprement dite puisse se passer 
de la Physique; ce serait bien mal comprendre votre Commission que de 
Jui supposer de telles visées. Si, pour mieux préciser, nous jetons les yeux 
sur notre Observatoire national, nous voyons que de tout temps une place 
y à été donnée à la Physique; mais, malgré d’honorables exceptions, la 
Physique y vient en seconde ligne, comme une auxiliaire de l’Astronomie. 
Elle lui prépare de meilleurs instruments; elle en étudie les défauts les 
plus cachés, comme elle l’a fait naguère pour le passage de Vénus (1); elle 
y introduit l'enregistrement électrique, qui permet à l’Astronomie de faire 
l’économie d’un de ses sens; elle y préparera sans doute une sorte de révo- 
lution en y introduisant peu à peu la méthode des mesures photographi- 
ques. L’astronome physicien est donc à peu près absorbé par la science 
mère; ce n’est qu'occasionnellement qu'il pourra aborder les voies nou- 


(1) MM. Wolf et André. 
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velles. C’est ainsi, et nous ne l’oublions pas, que la plupart des, rares 
exemplaires de ces curieuses étoiles à spectres superposés, qui tiennent par 
ce singulier caractère aux étoiles temporaires, ont été découverts à l’Ob- 
servatoire de Paris (1). De là aussi ces études si intéressantes sur la figure 
et le spectre de plusieurs comètes remarquables (2). 

» Bien loin donc de vouloir établir une séparation absolue, nous vou- 
drions voir les Observatoires anciens continuer à marcher dans cette voie; 
mais, à côté d’eux, indépendamment d’eux, nous aimerions à élever un vé- 
ritable laboratoire de Physique, de Chimie et de Photographie célestes, et 
nous le consacrerions à l’œuvre dont nous indiquions plus haut l'allure 
scientifique, les méthodes spéciales et les brillants résultats. Assurément ce 
serait chez nous une nouveauté; mais depuis longtemps ce n’est plus une 
nouveauté en Angleterre ou en Amérique, et ce sera bientôt en Allemagne 
un fait accompli. Ainsi nous ne prendrions pas une initiative trop hardie à 
nos risques et périls, puisqu'il ne s’agit plus que de profiter de l'expérience 
acquise ailleurs pour mettre en œuvre les ressources que la France possède 
déjà en hommes et en instruments éprouvés. 

» En conséquence, Messieurs, votre Commission a l'honneur de vous 
proposer de répondre à M. le Ministre de l’Instruction publique que lA- 
cadémie donne son entière adhésion à l’idée de créer à Paris, ou dans son 
voisinage, un Observatoire spécialement consacré à l’Astronomie physique. 
Bien plus, elle appelle de tous ses vœux une fondation qui lui paraît in- 
dispensable aux progrès actuellement désirés , ainsi qu’au renom scienti- 
fique du pays. » 


L'Académie a adopté les conclusions de ce Rapport. 


La séance est levée à 5 heures un quart. D. 
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Dernière page, ligne 26, au lieu de 19°,4, lisez 209,0. 
» » 20) » 169,3, M» 21100,8: 


(Séance du 26 octobre 1874.) 


Page 056, ligne 6, au lieu de pour examiner les Mémoires de M. Roux, lisez pour 
examiner le Mémoire de M. Sarrau. 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQ. FAITES A L’OeservaToIRE DE Monrsouris. — Ocr. 1874. 
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or | 954,41 2,5 | 12,5] 79) 2,7 | 12,8] 7,8/-2,2 |ro,3 [11,3 |12,6 114,5 | 3,3 | 9,2 | 82] » |9,0 
22 | 951,5] 5,5 | 12,0] 8,8] 5,5 | 12,4) 9,0/-0,7 fio,1 10,9 |12,0 14,2 À 1,1 | 7,0 | 83] » |i4,0 
03 | 754,61 5,6 | 11,8] 8,7) 5,6 | 1,7] 8,7-1,5 | 9,9 |10,7 12,9 14,0 | 5,2 | 5,7 | 76! » |ro,o 
24 | 762,3] -0,2 | 11,9] 5,8] 0,2 | 11,0] 5,6|-4,7 | 8,3 | 9,5 10,9 13,7 | 4,3 | 5,1 | 80! » |o,o 
25 | 761,9! -0,4 | 11,5] 5,6! 0,1 | 11,7] 5,91-3,9 | 8,2 | 8,9 [10,1 113,4 | 3,3 | 6,4! 87] » |ir,o 
26 | 762,4] 4,3 | 16,7] 10,5] 5,5 | 16,7) 11,1] 2,0 | 9,7 | 9,8 10,2 13,1 | 4,2 | 8,2] 85] » {10,0 
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28 | 758,0l 2,4 | 16,0] 9,2] 3,1 | 15,8] 9,5] 0,8 | 9,9 |10,3 [10,8 |12,8 | 3,0 | 7,6 | 89 | » |8,0 
29 | 756,0] 6,8 | 13,1] 10,0] 6,1 | 13,3] 9,7] 0,9 |ro,2 |10,4 |10,8 |12,7 | 1,4 | 8,6 | 89 | » 15,5 
30 | 957,5] 9,8 | 11,7| 9,8! 7,9 | 11,3] 9,6! 1,0 [ro,x l10,4 |10,8 12,6 | 0,8 | 8,2 | 92 | » 19,0 
31 | 760,5] 6,0 | 15,5] 10,8] 6,7 | 14,8| 10,8] 2,1 |10,3 |10,6 l10,9 12,5 | 5,7 | 9,8 | 89 | » | 1,5 


——_—_ ——— || | — — 


Moy.| 755,1] 6,8 | 16,4| 11,6] 9,1 | 16,4] 11,79] 0,4 |ar,8 |12,2 (12,8 |14,5 | 4,0 | 8,2 | 82 | » |0,4 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQ. FAITES À L'OBSERVATOIRE DE Monrsouris. — Ocr. 1874. 


= 
Le] 
MAGNÉTISME TERRESTRE. PLUIE. É VENTS. 5 
« © £ 
Fr] nn — 2 CR EEE Z 
Ë = : £ 2 22 = REMARQUES 
OT SRE IP te) let se [NS lésst ges DE 
24 LU = < = » 72 S © 
& à 8 £ a = =] 5 5 « 5 3,8 
ä © & © & L [ ‘à e! © EE 8 S à 
| CE 2% = 8 & Pari Sue A A 
e ” e = = ir C 
84 Cl = 5 hu 8 S [5225 | à ë El 
# # 9 [554 
RAT mm mm mm k 
1 |17:22,9 » » 6,6 | 6,6 2,8 SSO 12,8 SSO 10 Fonnnelenent pluvieux, bourrasques 
e soir. 
2 22,3 » » 4,9 4,8 1,9 SO 16,0 SO 9 Pluvieux le soir et temps de bourrasq. 
a) 3 17,7 » » 2,4 [aa | 1,7 OSO f|ri,1 ONO 6 | Pluvieux tout le jour. 
)4 22,9 » » JL1INS; der. 6 SO 1351 SO 9 | Temps de hourrasques et pluie à di- 
verses reprises. 
a)5 21,5 » » 0,500, 0 ar; 6) + © 4,2 | SO-NO 7 re par intervalles, rosée le 
soir . 
4)6 20,4 » » 0,1 | 0,2 | 2,4 | SESO | 5,2 sso 5 | Gelée blanche le mat.; gouttes de pluie 
après midi. 
7 22,9 » » 0,1 | o,1 | 2,1 |Sàa OSO |:r,6 SO 7 | Bourrasques et pluies après midi. 
8 24,0 » » 0,0 | 0,0 | 1,3 SSsO 5 OSO 4 Rosés lo matin ; un peu de pluie l’après- 
midi. 
4)9 24,4 » » » » 3,x S 5,9 SO 6 | Rosée le matin (b). 
#)10 25,0 » » » » 1,1 |variable.| 2,5 | SiSO 4 | Rosée le soir; bolide ayec trainée à 
11 h.10 m. soir (dirigé vers SS0). 
11 29,1 » » » » 1,2 S 0,8 | SO:0 6 |Rosée une et brouillard, rosée le 
soir (b). 
a)12 22,9 » » » » 1,3 SE 1,1 |variable.| 4 | Roséele matin; nuit sereine. 
a)13 24,0 » » » » r35 SSE 3,5 SsO 5 | Beau temps le soir et rosée. 
14 24,0 » » » » |r,9 | SSE | 2,8 so 5 | Rosée le matin (6). 
15 24,3 » » 6,6 | 6,2 | 2,6 SSE 9,2 SSO 9 | Continuellement pluvieux, surtout le 
matin ayant le jour. 
a)16 23,4 » » » » 1,4 SSE 3,4 S 7 | Beau temps le soir et rosée. 
a)17 23,6 » » » » 2,0 SO 6,1 SSO 8 | Rosée le matin (b). 
18 23,4 » » » » 1,9 ss0 5,0 so 7 | Rosée matin et soir. 
19 29,7 » » 24 :0 |22,0 0,2 SO-NO 3,0 SSO0-0N0 10 Continuellem. pluvieux; fortes ondées. 
20 23,9 » » » » 1,5 | NO-S0 | 4,0 |variable.| 7 | Roséele soir. 
21 24,2 » » 161 AT so 12,8 so 8 | Pluvieux le soir; temps de bourrasq. 
22 23,8 » » 0; 0,4 | 1,2 0$s0 6,8 OSO 10 | Pluyieux le soir et dans la nuit. 
23 24,3 » » 0,0. | 0,0 | 2,3 NO 5,6 [variable.| 3 | Rosée matin et soir. 
24 23,2 » » » » 0,9 s 2,9 sso 4 | Gelée blanche matin et soir. 
25 23,8 » » » » 0,9 s p5r » 8 | Gelée blanche le matin, rosée le soir. 
23 » 0,8 2 S 8 | Rosée matin et soir. Halo lunaire com- 
26 À # 4 ñ è SSE 79 plet et persistant; couronnes. 
27 24,4 » » » » 1,3 SSE 2,0 » 6 | Rosée le matin. 
28 23,9] » » 0,0 | 0,0 | 0,8 SSE 4 SSO D | Quelques gouttes de pluie vers 7 b.s. 
29 24,1 » » 252" 2,0.1-0,6 SSE 6,6 D 10 | Rosée le matin et continuellement plu- 
vieux (b). 
30 24,3 » » 1,:7.| 1,5 | 0,8 s 70 SSO 10 | Petites pluies à diverses reprises. 
3x 23,8| . » » 0,0 | o,o | 0,9 | ESE-NE | 2,1 SE 3 | Roséele matin. 
ee 17.923,3|. » » 154,2 |51,0 147,7 5,9 6,8 


totaux. 
1 ———— 


(a) Perturbations magnétiques; très-fortes les 3, 4 et 5.— (b)Lueurs ou plaques aurorales. 
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Résumé des observations régulières. 


6hM. 9hM. Midi. 3hS. 6hS. 9S. Minuit. Moy. 
mm mm 1m mm mm mm mm mm 
Baromètre réduit à 09 ..........,...... 955,02 955,51 955,06 754,52 954,90 755,41 955,57 955,14 
Pression de l’air sec..... D DA: ER LR ME 747,59 749,35 746,53 945,08 746,37 747,06 747,59 746,07 
Thermomètre à mercure (jardin )(a) (8). 7,92 0 Pa 15419 20 Logr d,47 0} 
» (pavillon)...... 8,02 11,31 14,72 15,18 12,54 10,86 © 9,57 17,21 
Thermomètre à alcool incolore.......... 775 10,95 14,70 15,00 12,28 10,53 g,3r. 11,01 
Thermomètre électrique à 29M.......... » » » » » » » » 
Thermomètre noirei dans le vide, T’..... 7:58 20,15 929,50 25,41 11,69 » » 18,87 
Thermomètre incolore dans le vide, 4... 7,45 14,50 21,36 19,14 11,69 » » 14,83 
Excès (T'—#)..,... sisatss SACS En : Ver 110,136 66088 im 271 RO; C0 » » 4,04 
Température du sol à 0M,02 de prof..... 10,924 11504: 12,16 012,89 12,52 11:07, 11,54 11,70 
» om,10 DATE 11,085.11,75) 11,97. 192, 42072, 06 M2; 962,200 T2, 25 
» 0,20 ID RAGEE 13,02 12,90 12,79 12,86 13,06 13,11 13,09 12,99 
» om,30 Dh ere 12,954 12,07 12577 1125794 °12,700012,07 112,00 12:00 
» 17,00 L'ADES 14,49 14,49 14,49 14,48 54,45 14,43 14,41 14,46 
mm mm mm mm nm mm mm mm 
Tension de la vapeur en millimètres. .... 748; 100008: 73 MU; DATES, LS 00 T7 DE 8,17 
État hygrométrique en centièmes........ 01,6 : 81,3 68,7" 166,3 | 78,4 85,81 89,7 82,0 
mm mm mm mm mm mm mm mm 
Pluie en millimètres à 1M,80 du sol,...., 8,7 3,6, 0,2. 4F12;9 4,6 5,9 DE tu 0150 
» (à oM,10 du sol)..... 9,6 D TE NAO, COMTE 4,8 6,0 LE AN NME NE 
Évaporation totale en millimètres... .... 3,768, 4528 48,04 0413, 6110 8,78..05; 01 002; 230 TUE 
Vit. moy. du vent par heure en kilom.... 4,0 4,9 SET Porn GE; FENTE 0) » 
Pluie moy. par heure (à 1,80 du sol)... 1,45 1,20 3,40 4,30 1,53 1,97 1,70 » 
Évaporation moyenne par heure........ 0,630 1,43:#2;080 /,54llna; or 21,68 20,97 » 
Déclinaison magnétique (c)...... 179 + 21,7 20,9 28! 2 27,3 23, : o1! 1 20,3 23,3 
Tempér.moy: dés maxima ét Minima (parc)... M6. -aeere: CE 7 ses ects LM da: 1,6 
» » (paxilon®du pare) HN Ronde ercRec 0 Er;7 
» à 10 cent. au-dessus d’un sol gazonné (thermomètres à boule verdie)....: 13,6 
(a) Températures moyennes diurnes calculées par pentades : 
Sept 29 A O6 seu 15,8 OCT. STARS. 1r,9 Oct 18, à 27... 1018 
Oct CA TERRE 10,6 SAIS ANT. SL. - 14,8 #9 IA 27. ec 8,2 
(8) Températures moyennes horaires : (c) Déclinaisons moyennes horaires : 
1h matin... 8288 1h soir... 15,56 1h matin... ÿg ai, & 1h soir has 
Scion on à 8,26 DEAR 00 d'à 15,62 SES PODÉRE - 22,9 Det cree 28,8 
CADET ce 7:76 Sc 0 5 ste 20 13 MORS < 24,0 ES Per Te 27,3 
eh ae ee > 7,46 AS x Re UT 14,42 ES ETUTE 3 24 ja MÉDOC ‘ 25,6 
FPERATE NE 7,50 EPS de NUS 0 13,46 HG ETES 23,4 Ds dE 24,1 
FR 7,92 (HER AMP 12,50 (Dan AG 8 < 21,7 (CASE A AE 29,1 
PHARES 8,70 CR ES où 11,70 550 OOE à 20,2 CA OS 22,5 
84 Bree 9,84 See RLSEd SÉPARÉ 19,8 LS 2 21,9 
Qc 11,18 (Po 2 Te 10,70 DETTE 20,9 Dre 21e 
Passe otree 12,60 LORS SPA +. -10,36 HAE MC À 93,a 184606 20,4 
HEs--cehrenennns 13,92 SC, PA 9,90 SCPI « 26,0 D SE PAGE 20,0 
Midi. 14,95 Minuit. ..,. 0,47 Midi. 28,2 Minuit... 20,3 
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